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Histoire de la aemalne.

Le lancement du vaisseau à hélice le '24 Février avait

attiré ti'autant plui de monde à Toulon , le -1 6 de ce mois,

que depuis celui du vaisseau l'Hercule, qui avait eu lieu

en 1836, pareil spectacle ne s'élait plus présenlé. Les plans
(le ce navire ont été soumis au ministère en 1847, par
M. Dupuy de Lomé, ingénieur de la marine , et leur exécu-
tion fut pour ainsi dire mimédiate, puisqu'elle eut lieu a la

fin de l'année sous sa diri_'Ction, en même temps que la ma-
chine s'exécutait à Indret, sous les ordres de M. l'ingénieur

Moll. — Ce vaisseau est construit avec les mêmes matériaux
que l'on emploie pour les plus robustes navires à voiles ; son
moteur, de la force de 900 chevaux , sera entièrement con-
tenu dans la cale, à une profondeur sous l'eau qui le met-
tra à l'abri des boulets.

Sa longueur à la llottaison en charge, 71 mètres 37 cenli-

mèlies
;
— sa largeur, 16 mèl. 8u cent.— La profondeur de

la carène à la flottaison en charge, 7 met. 24 cent. La lon-
gueur totale du bout de la guibre à l'exlréniité arrière, 80
mètres 50 cent. — Hauteur tutale (à la plus grande hauteur
arrière) , 1 7 met. 50 cent. Le déplacement de la carène (expri-

mée en tonneaux métriques), 5,030 795. — Surface de la

flottaison (en mètres carrés), 1,005 615. — Hauteur totale

du grand mât (à partir de son pied), 70 met. — Hauteur de
la mâture à partir de la ligne de flottaison , 64 met. — Sur-

face de voilure, ou nombre de mètres carrés de toile conlc-
nus dans les voiles , en comprenant le grand foc , les basses
voiles, les huniers, les perroquets et "la brigantine, 2852
meires 406 — Si Ion ajoute le perroquet-vo'lant ou' cata-
cois, et le clin-foc, la surface s'élèvera à 3,230 met. 406.— Il aura 90 bouches a feu , dont 72 en batteries cou-
vertes et 18 sur les gaillards. — Le vaisseau, avec 2 mètres
de hauteur de batterie, aura pour trois mois de vivres et
du combustible pour neuf jours à grande vitesse.

La marine avait pris des dispositions pour que de nom-
breux spectateurs pussent jouir commodément de la vue
d'une cérémonie aussi imposante. En effet, deux superbes
amphithéàires parfaitement décorés, et à huit ou dix rani's
de bancs, avaient été élevés par les ordres de M. le direc-
teur des constructions navales, sur les deux côtés du navire,
dont ils dépassaient même la longueur.
Ce n'est qu'à neuf heures que l'entrée du Mourillon a été

livrée au public, qui , malgré la pluie, attendant ce moment,
s'est élancé sur les gradins, où des places avaient été réser-
vées pour messieurs les membres de la commission d'en-
quête. Quelque grands que fussent ces amphithéâtres, ils

Mise à I Pau le 10 in ISjI lu \a155eau j hclict /<? 2* Te ? cou Iruit duiis les chantiers tUi Mourillon, à Toulon, d'iiprùs un croquis de M. Leluaire.
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n'ont pu suffire aux nombreux sppctaleurs, parmi lesquels

on remarquait beaucoup d'étrangers. Monseigneur l'évoque

de Fréjus, que la contirmation des ei.fanis avait appelé a

Toulon, a béni ee magnifique vaisseau. Le petit bateau à

vapeur (la Nanelle) employé au service du port l'attendait

au quai , où il est venu s'embarquer, accompagné du clergé,

pour aller descendre au canal du Mourillon; de là il s'est

rendu au petit autel que l'on avait élevé à l'avant du vais-

seau , et après une courte prière, il a été revêtu de ses

habits poniificaux. La comnnssion d'enquête est allée au-

devant de lui, les tambouis ont battu aux champs, la mu-
sique s'est fait entendre, et Monseigneur étant monté sur

l'amphilhéàlre, a béni le vaisseau.

A onze heures, la masse s'est ébranlée et a pris son élan

sur la plaine liquide, qui était couverte de nombreuses em-
barcations, et do toute part les vivat et les applaudis-

sements l'ont accompagnée.
Le 24 Février fera-t-il son chemin plus heureusement que

l'événement qui lui a donné son nom? Nous le souhaitons.

Les tempêtes sur la mer sont moins redoutables que les

tempêtes politiques; les vaisseaux durent géncraltmenl plus

que les constitutions.

Le spectacle auquel nous assistons en ce moment provo-

que celle réflexion. Le projet de loi pour la restriction du
suffrage universel se discute depuis deux jours à l'Assetriblée

législative; les échos de cette discussion animent diverse-

ment dans les cœurs des passions et des espérances où le

bien-être du pays n'est guère compté. Qu'Importe que la

France soit inquiétée, torturée, pourvu que des vanilcs in-

corrigibles, des cupidités avides, des resscnliments impla-

cables se donnent carrière sur ses ruines"? Cependant ne

désespérons pas du bon sens national. Il a parfois des re-

tours d'indignation soudaine contre les partis qui abusent

de sa longanimité. Il a déjà condamné plus d'un genre d'en-

têtement et de folio, il saura peut-être imposer silence à

ceux qui paraissent n'avoir d'autre but aujourd'hui que de

pousser la Franco au désespoir pour en faire une proie fa-

cile. La discussion générale du projet de loi électorale a élé

fermée mercredi après une hitie oratoire dans laquelle on

a distingué, parmi plusieurs autres discours, la déclaration

calme et nette du général Cavaignac , l'éloquence un peu

étudiée de M. Victor Hugo, et la verve bilieuse, mais tou-

jours vive et d'une rare présence d'esprit, de M. de Monta-

lembert. Le Journal des Débats, le moins passionné rie tous

les journaux du parti, le plus contenu dans le système d'in-

juri's qui exploitent la peur et qui étaient parvenues pen-

dant quelques jours à la répandre parmi Irs pauvres d'es|irit

et de jugement, le Jnurnal des Débats a parlé avec modéra-
lion du général Cavaignac, avec amertume de M. Victor

Hugo, son idole autrefois,

Qu' depuis mais alors, il était vertueux.

Quant à M. de Monlalembert, le Journal des Débats en

parle comme il parlait de Voltaire dans ce temps-là. Nous
citons le jugement de ce journal parce que c'est le journal

sérieux du parti, et que son opinion réfléchit celle d'une

classe éclairée
,
quoique passionnée, mais moins accessible

que tout le reste aux inventions grossières de l'agitation.

Nous trouvons aussi des exceptions honorables parmi les

journaux légitimistes, quoique ce parli ait aussi son Consli-

tuUunnel et sa l'alrie, sans compter son Assemblée nationale.

Pour compléter l'histoire parlementaire de celle semaine,

nous remontons à la séance du 16 mai, où, après l'incident

relatif au rappel de M. Drouyn de Lhuys et à l'exposé de

nos difl'érends avec l'Angleterre au sujet des affaires de Grèce,

par le ministre des affaires étrangères, l'Assemblée a conti-

nué de voler le budget des recettes. Un débat sur le droit perçu

par la poste sur les envois d'argent, droit qu'il s'agissait de
ré luire de 2 p. 100 à 1 p. 100 sur la proposition de M. de
Sainl-Priesl, s'est terminé par le maintien du taux actuel.

Le titre de la loi relatif à 1 enregistrement a subi que ques
modifications utiles adoptées par la commission au sujet des

droits sur les donations et la transmission des renies, ainsi

que sur la transmission des biens meubles à litre gratuit, entre-

vifs et par décès, assimilés aux transmissions d'immeubles
quant aux droits à percevoir. La séance du 17 s'est termi-

née par un vote sur la taxe des lettres relevée de 20 centi-

mes à 2u centimes; et enfin , après avoir voté des réformes

dans la législation concernant lespatenies et une disposition

exorbitante tendant à donner au ministre des finances l'au-

torisation de faire ven Ire les renies provenant des caisses

d'épargne, l'Assemblée a adopté l'ensemble du budget des

recettes par 473 voix contre 180.

Les crédits ouverts pour les dépenses ordinaires et extra-

ordinains s'élèvent à la somme de 1,461,491,788 fr. — La
loi portant fixation du budget des recettes évalue les voies

et moyens pour le même exercice à 1,3.^9,179,1 17. fr.

— On s'est beaucoup entr-^'tenu , cette semaine , do la

rupture de nos rapports avec l'Angleterre; les journaux ont

été remplis des opinions do la presse anglaise à ce sujet,

et des pièces qui établissent les griefs et les excuses réci-

proques. Le sentiment public n'a pu se passionner, ni

prendre la querelle au sérieux.

— Le Moniteur behje du li mai publie la loi qui inslilue

en Belgique une bamiiie nationale, et sous la date du 8 mai,

la loi qui institue une caisse générale de retraite. Quand les

fous et les furieux auront fait silence chez nous, quand la

réaction de l'honnèlelé et de la conservation les aura mis à

la raison, nous inviterons les hommes d'Etal à faire un voyage
dans ce pays pour s'instruire.

— Le congiès des souverains de l'Union siégeant à Berlin

est clos. Les protocoles des délibérations seront publiés in-

cessamment. Il paraît dès à présent que l'Union no peut
plus compter que sur la liesse-Electorale, Lippe-Schauen-
bourg et MeekleinbourL'-Slrelil/..

Le congrès de Francfort a résolu de tenir le protocole ou-

vert pour ceux des gouvernements de l'Allemagno qui n'y

ont pas encore pris part et qui voudraient s'y faire représenter.

— Par les dein ères nouvelles de New-Yoïk, on apprend

que le comilé ntmmé par le Sénat j^our pif parer un com-
promis sur la question <;e l'esclavage a dépi^sé son lappert.

— Les ravages laits à Rio-Janeiio par la fièvre jaune sont

terribles. — Les i ouvelles de la Californie nçnes jusqu'au

l" avril racontent des merveilles de plus en plus étonnantes.

Courrier de Parla.

Les alarmistes sont furieux, les événemenis s'obstinent à

démentir leurs prédictions. Ils annotiçaient l'ouragan , et le

ciel s'illumine; l'hiver et ses bourrasques devaieiit s'éteini-

ser, et c'est l'été qui est venu. Comment s'y tromper? La

saison amoureuse jette ses enchantements pailout; les fleurs,

les jardins, les concerts, les festivals, s'échappent de ses

mains fécondes comme les pierreries des lèvres de la fée

dans les contes de Perrault La présence de l'été se recon-

nait encore à des signes moins radieux. C'est une averse

inattendue, le marchand qui fait de la fraiilieur devant sa

porte et impose aux passants différents exercices de gym-
nastique ; c'est le mendiant valide qui vous offre des passe-

lacets et des cure-dents; c'est la rue qu'on repave et le bou-

levard dont les cyclopes administratifs raccommodent la robe

d'asphalte au milieu d'une vapeur nauséiibonde
; on revoit

enfin les blanches fleurs de l'aubépine et les pantalons blancs

de la garde nationale, on rencont/e un peu plus de fumeurs,

on respire un peu plus de poussière , il y a beaucoup plus

de musique dans les cafés ; tout vous dénonce cette résur-

rection de l'été, et les réclames des journaux , et les provo-

cations du chemin de fer qui vous promet ries trains de

plaisir, et lU.ppodrome qui ouvre , et les théâtres qui ne

demanderaient pas mieux que de fermer.

Il est donc beaucoup question de l'été, c'est la nouveauté

à la mo e; on le mêle à la politique comme adoucissant;

tout en discutant la loi électoiale, on va voir coui orner ries

rosières, on s'empresse de visiter le château de Rambouillet

entre d- ux séances parlementaires, on agite la question

grecque et le casus belli britannique sous les ombrages de

Saint-Germain. Quelle macédoine ! il faut chanter do la

même voix 1 électorale et la pastorale, la bucolique et la po-

litique; c'est une situation pleine d'amalgames. Allons res-

pirer le frais à la campagne, dit un mari à sa femme, et,

chemin faisant, je te lirai la séance d'hier ou bien nous
causerons de M. Pacifico. — Qu'est-ce que ce monsieur-là
— Tu ne connais pas M. Parilico, l'homme dont on parle le

plus à Pari>?— Je croyais que c'était Colfavru.— Coifavru!

c'est de l'histoire ancienne, il n'en est plus question; je te

croyais plus au courant de nos céh'brités politiques ; le per-

sonnage important aujourd'hui, c'est Pacifico. — Va donc
pour Pacifico.

Si la France et l'Angleterre se boudent, c'est la faute de

ce petit juif portugais. Lord Normanby avait préparé une
fête pour célébrer l'anniversaire de naissance de sa souve-

raine, lorsque la guerre-Pacifico a contraint Sa Giàce de se

retirer à Versailles, pour y attendre les événements. Cette

émigration forcée entraîne l'exil volontaire d'une foule de

sujets britanniques. L'un d'eux, allant hier par les gondoles

rendre ses devoirs à l'ambassadeur, avait recommandé qu'on

l'arrêtât au pont de Sèvres pour visiter Saint-Cloud ; mais le

conducteur lisait son journal , et le gentleman
,
passant de-

vantVille-d'Avray. se mit à crier vainement : Ariêtez, gon-

dolier! — C'est à Versailles seulement qu'il aura su que le

patron de ces gondoles à quatre roues s'appelle tout prosa'i-

quement cocher.

On a remarqué M. de Lamartine parmi les compatriotes

de lord Normanby, visite de poète à romancier; et l'on as-

sure qu'un autre genlleman (c'est peut-être celui de la gon-

dole), faisant une confusion étrange, s'est avisé de dire à

l'illuslre poète : « Oh ! monsieur Coquenard
,
je me sentais

dans le ravissement de voir vous! » Voilà ce que la gloire

gagne â débaptiser des rues.

Le mois de mai expire sous les roses, dans les parfums

de l'encensoir et dans les enivrements de la musique. C'est

le mois de Marie, la fête des vierges et des communiantes;
les autels sont parés, les orateurs sacrés prêchent l'oubli de

toute haine et le pardon des injures : « Enfants
,
priez pour

vos pères et pour qu'ils retrouvent la bénédiction de la

concorde! » Saint-Philippe-du-Roule, Saint-Thomas-d'Aquin

et même Notre-Dame-de-Lorette ont été réjouis par des cé-

rémonies touchantes. Di^s voix célestes retentissaient sous

leurs voûtes sonores, et le concert de ces beaux anges en

robe de mousseline et couronnés de roses blanches comme
la sainte Cécile du Corrège fait une agréable variante au
charivari des démons verts ou rouges de la politique.

Comme toujours, le florissant mai et son frère juin le

fleuri font encore fleuiir des rosières dans la banlieue et

convoquent le Parisien'à des distributions de prix de verlu.

De tout temps, Nanterre s'est distingué par la disiinction et

la qualité de ses lauréates. Celle fois, la concurrence était

plus grande que jamais, et les examinateurs ont eu l'em-

barras du choix. Les atteslaiions recueillies et les témoi-

gnages débattus et confronté;!, le conseil municipal est

allé aux voix , et le jury d'honneur a proclamé la rosière à

12 voix do majorité sur 17 Au village, la verlu n'est pas

qu'un vain mol, comme ailleurs. C'est une dot et un trous-

seau pour l'élue, un gala pour les juges et une fêle pour

la commune; il y a du bonheur pour tout le mon le.

Au même instant, il y avait concours de fleurs et d'ar-

bustes dans l'orangerie du Luxembourg. On couronnait des

ériias, on distribuait des méilailles d'honneur aux calcéo-

laires, les pnssiftores du Brésil ont été applaudis coinine les

simples giroflées. Quand les bravos se fourvoyaient, c'était

la faute de la nimenclalure. Elle s'obstine à parhT latin et

grec à des ignorants i]ui ont pris la mauvaise habitude de

n'entendre que le français. Autrefois, on proclain.iit le nom
de rose premier prix, et de jasmin l'accessit, et l'auditoire

savait à quoi s'en Ifnir; maintenant que la marie scienli

fique se mêle a tout et qu'elle a fait du n agn.fiqi e parterre

de la naiure un cours de bolaniqi e, il dtvii ni | Its Oiflicile

rie s'y leconnaitre. Un pépiniériste illuslre vient rie l'zp-

prenrire à ses dépens. Il avait cnvové sen cali^lotue de
plantes communes, habillé de noms rarts, à un riche cam-
pagnard, et celui-ci, ne sou| ronnanl pas le chèvrefeuille,

l'éiable ou le marronnier rouge, dont il avait besoin, sous
l'appareil latin des lonicera, oes aier et des ce<^culus rubi-
rvnda, prit le parti de se pouivoir chez un pauvie janlinicr

qui a(pelle les plantes par leur nom et se lait ctniprendre
tans lu secours du dictionnaire.

Apiès les fleurs, voici les mariages; c'est à vous d'imagi-

ner une transition. L'épilhalame s'est chaidé dans plus d'une
grande maison ; ici on parle d'un octogénaire qui a épousé une
ro>iere rie dix huit ans, el qui, au bout de sa longue car-

rière politique, a trou\é l'occasion de pièter un nouveau ser-

mi nt (le fiJélité. On lui a leproché maintes fois d'avoir violé

ceux qu'il fit aux quatre gouvernements qu'il a seivis; d jure

ses grands dieux qu'à son âge il ne violera plus rien du tout.

Là-bas, du cété de 1 Assomplion et de la Ville- Lévêque, un
autre mariage s'e^t accompli selon toutes les ciinvi nonces :

mademoiselle Pauline Guizot, fille cadetle Oè l'ex-minislre,

a épousé M.rie Wilt, descend.mt du grand-pensionnaire de
Hollande. Les deux fières ont épou:-é les deux sœurs; c'est

l'union doublement cimentée rie deux noms synonymes de la

véritable illustration ; science, élévation du cœur, inflexi-

bilité de principes, sévérité de mœurs, dignité, glnire,

et ... malheur. Dans un autre monde qui habite le même
quartier, on a beaucoup parlé du mariage projeté enire l'hé-

ritière d'une famille prineière et le fils d'un bourgeois i"

riche, mais honnête. Le soupirant sollicite la main delà
|

cc^se, qui ne demande pas mieux que de &'emliourrjeoi^,

la noble famille donne sa bénédiction ; mais l'autre | eie noble

(d'éces) refii-e tout net la magnifi ,ue alliance. Ou sommes-
nous? C'est le monde renver.-é, et les rôles sont intervertis.

Aujourd'hui , M .Jourdain ferait fi des bonnes grâces de la

marquise Araminte, et la grande Mademoiselle ne retrouve-

rait pas Lauzun. Pauvres princesses, lis bergtrs ou leuM
familles n en veulent plus; mais les princes ne cessent jia»

d'é|iou-er des bergères.

Exemple : Mademoiselle Thérè-e E-sIrr vient de s'unir au
prince Adalbeit de Prusse. C'est mademoiselle Thérèse. I hé-

lè-e la grande, comme on l'appela t, qui dansait la cachucha
dans le Diable à quatre, avec sa sœur, la séduisante Faimv.
Elle n'est plus jeune et elle a été belle, elle ne (lan^all ni

bien ni mal : on cherche donc le motif de cette promotum,
et l'on veut que le royal conjoint ait choisi son époii,-e

comme son aïeul Frédéric prenait ses grenadiers, à la taille.

Le prince Adalbert, véritable philosophe que le hasard a

fait niiilre sur les marrh s du trône, est remarquable par
sa haute stature; cette union promet donc à sa race de
grands princes, ou tout au moins de grands danseurs.

On ne sait pas assez combien le jour du maiiage, le plus

beau jour de la vie, est mi'lé de trouble et d'alarmes dans

la bonne ville de Paris. N'y a-t-il pas des spéculateurs in-

fâmes qui attendent le fiance à l'aulel. comme Agami mnon
sa fille, pour l'y saciifier. Leur coupable industrie coIlsi^te

à scruter les antécédents du marié et à torturer sa vie
i

sée pour en extraire les peccadilles. La récolte faite, 1 <

râleur recrute encore la calomnie con me épouvanlail;

un beau malin, il se fait annoncer chez sa victime [m .r

affaire qui presse. Il est vêtu de noir, comme un notaire, et

solennel comme un diplomate ; il s'est cuirassé de murale,

et il commence par la faire au pauvre jeune homme, qui

ouvre rie gianris yeux. On ne lui rit mande pas sa Confession,

on la lui dicte ; il a séduit par ci et iromp^ par la , il a porté

le trouble dans une honorable famil'e, ou bi- n il a fait man-
quer son état de danseuse à une lorette. qui réclame des

dommages-intérêts Une aulre fois c'est une Ariane qui a le

scandale en horreur, mais qui se trouve frappée dans ses

affections; la blessure saigne encore : mile écus, plus ou
moins, la fermeraient tout de suite 11 y a des lettres accu-

satrices; et, n'y en eùt-il pas, on en fabrique. L'épouseura
touché la dot : on compie là-dessus. Innocent ou non, i'

•

diute l'éclat; il a beau s'écrier ; « Malédiction! » ou i
~

lez d'ici, misérable! » il finit par s'exécuter.'— Toiichi

.

mon bon monsieur, le tour est fait. — Cet homme, c i \

l'escroquerie en habit noir, le chaînage sous des rtehor-

magistrat irréprochable. Combien d'autres industries ni -

violentes, mais non moins Iracassières, alten lent les fi,m -

sur la route de la mairie el de leur bonheur ! On saisira i

casion d'iirc noce prochaine pour vous en parler; car il -

gil d'aller à Rambouillet avec tout le monde.
Ce château de Rambouillet est un roman. Écoulez le

;

pectus, (1 heureux Parisiens que vous êtes, hbie à vous

sonnais d'y vivre, ou choix, en prince, en artiste ou

chartreux, P.is de fanlai^ie qu'on ne puisse se passer. -

cet Eldorado, depuis les dépenses folles jusqu'à l'écoii'i

(textuel). Il manquait autour de Paris un endroit élégant . t

téni où l'on put passer ses journées poétiquement, comme
dans le Dec.iméron de Wmlfierhalter, ou en pleine retraite,

comme à la Trappe (bii n obligé!). Ce sera Rambouillet pa-

lais et Rambouillet couvent. »

Noire choix esl fait, le palais; d'abord, c'est le roman en

pierre, comme dit Irèsjiisti ment notre B,'rg...ami dans sa

Courte aux youietles du Crédit. Pour les simples curieux,

Rambouillet, c'est l'alcôve de Diane de Poitiers, la salle

ri armes du Balafré, loraloire de Catherine rie MéJicis et

do Henri III, et le bureau d'esprit des Rambouillet; c'est

Louis XIV et ses pompes, Louis XVI et ses pastorales, la

laiterie de ta reine, c est encore Napoléon qui tombe et

Charles X qui s'enfuit. Vous y verrez la table historique ù

le malheureux roi signa son abdication et celle de sa r.n <

Ceci, encore un coup, esl pour la sati-faclion des cum nv

airimé-d'anliipiailles; mais pour le Ciirimun des martyrs et

des promeneurs, Rambouillet et son château el son parc

olTrenl des jouissances moins fantastiques. Voici d'épais oiu-
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brages p'ur les flànrurs, les pciëles et les amnnls. Avez-
vous 60if'? aussitôt Rambouillet est un vide-bouteille. Ètes-

vous chas-ieur"? c'est une garenne. È'es-vous ?porlnian?

c'est une écurie, un turf, un lansquenet, toule une succur-

sale du jockeji-club Ni si haut ni si bas. La promenade vous

a mis en appétit, et vous êtes venu de Paii> en trois quarts

d'heure, toute vapeur dehors, uniquement pour y dîner en
plem ;iir et en famille, alors Rambouillet n'est plus qu'un
restaurant, mais quel restaurant! On se perd dans les cui-

sines, sa carte est comme celle du monde; elle offre des
montagnes de viandes succulentes , des conlinents de pâtis-

serie embaumée, des lleuves de vins odorants et des mers de
glace. Avant de vous mettre à table, on vous promènera
au milieu de ces mervedles ; c'est comme au >peclacle de la

foire, la vue n'en coûte rien, et à défaut d'un cùerone il

faut se munir d'un talisman pour se défendre contre les en-
chantements et le fumet de la venaison, de la buvette et du
petit four.

A côté du château de Rambouillet restauré ou restaurant,

voici qu'on regratte le pavillon d'Hanovre. Les raffinés d'un

antre à^e, les sybarites de toutes nuances, les lions hors

d'â,i;e, les artistes, les belles dames, les soubrettes et les

lorettes s'y rendent en pèlerinage. Dans les débris de ce

vieux petit temple de Gnide on a découvert quatre ilessus

de portes de Boucher. Ici vécut, dans toute la force du
terme, le plus fieffé libertin de la monarchie, après Louis XV;
ce pavillon fut le th' âtre de ses petits souliers et de ses

plus grands scandales, il s'y maria dans les rhumatismes
(dernière expiation) avec madame de Rooth , une Agnès de

vingt ans, et il en avait quatre-vingt-dix, puis il y mourut
presque en odeur .le sainteté; il s'était réconcilié avec l'É-

glise. L'illustre roué sembla léguer son hôtel aux Parisiens

comme lieu du plaisir; on y ouvrit en pleine teneur le pre-

mier jardin musical et dansant de la capitale, et quand
l'ordre fut rétabli (l'ordre du Directoire) il devint ce fameux
bal des victime!:, où, pour être admis, il fallait justifier d'un

père ou d'un frère exécuté révolulionnairemt ni; singulier

privilège que l'esprit de parti faisait revivre et dont ces

danseurs sacrilèges tiraient vanité. Au temps de la Fronde,

il n'y avait là qu'une bicoque devant laquelle le duc de
Beanforl tua en duel son beau-frère le duc de Nemours, et

qui fut la boutique du tailleur de la cour. Deschiens; temple
ou boutique, c'e.st encore un tailleur qui l'habite aujourd'hui.

On montre chez un tapissier du voisinage une curiosité

plus récente , c'est le trône commandé par Soulouque I"
pour la cérémonie de son couronnement à Hii'iti. Qu'est-ce

qu'un trône? di-ait Napoléon. Quatre bâtons dorés recou-

verts d'un morceau de velours. Celui de Soulouque ï" n'en

est [las réduit à cette plus simple expression s'il faut en ju-

ger d'après la facture. Ah ! quel trône! chacun de ses clous

rppré.sente la valeur d'une métairie et le prix de dix nègres;

on parle d'un million, et il pourrait coûter encore plus cher

au noir monarque.
Mais ce trône ou cet empereur impayable, qu'est-ce que

cela auprès de la nouvelle suivante? Maiio a perdu sa voix;

heureusement que les Parisiens possèdent la voix de l'Alboni

et qu'ils en jouiront longtemps; la grande cantatrice est,

dit-on, engagée à l'Opéra indéfiniment. Place au théâtre,

son affiche est longue, et on va lever le rideau.

II fut un poète dont l'extérieur avait la majesté de l'élé-

phant ; les yeux, la vivacilé de ceux de la perdrix ; le visage,

l'éclat de la pleine lune. Sa personne était noble et ses ma-
nières tout aimables. Issu de la race des Kchatryas, il se

nommait Soudraka, également versé dans la connaissance

desVédas, dans les sciences mathématiques, dans les beaux
arts et l'éducation des éléphants. Par la faveur de Siva, ses

yeux ne furent pas fermés par la vieillesse; il vit son fils

assis sur le t ône et entra presque centenaire dans la flamme,

le Chariot d'enfant est son ouvrage. »

Voilà assurément un auteur dramatique comme on n'en

voit guère, et comment sa pièce ne serait-elle pas originale?

Ce Chariot d'enfant, traduit et arrangé pour l'Odèon par

MM. Méry et Gérard de Nerval, obtient en ce moment un
éclatant succès à l'Oléon. Raconter la pièce aujourd'hui,

lorsque dix soirées et vingt feuilletons lui ont passé sur le

corps, à quoi bon? Vous savez qu'il s'agit des amours du

bramine Tcharoudalta et de la belle Vasanlasena' ou fleur

de printemps pour tout le monde, ce qu'on appelle vulgai-

rement une vierge folle. Ce brame pauvre et déchu de son

rang, miis riche de science et plein de la dignité de son

malheur, est aimé de la courtisane, la courtisane amoureuse^

et elle voudrait l'enrichir à tout prix. Un chariot d'enfant

donne le nom à la pièce, un dépôt volé, perdu et retrouvé

lui sert de prétexte. Vasantasena a une rivale facile à vivre,

c'est la femme du bramine; Tcharoudatia a un rival moins
commode, c'ett le beau-fière du rajah d'Oudjaïn, l'une des

villes du céleste empire. Poignardée par ce misérable, Va-
santasena ressuscite pour justifier son amant, que le traître

accusait de ce crime. On rend à Tcharoudatia sa fortune et

ses honneurs, et Vasantasena devient son épouse légitime.

Ainsi finit la comédie, qui est un drame intéressant, un
conte des Mille et une nutts

, une satire piquante, une mo-
ralité instructive, un tableau de mœurs, tout ce que vous

voudrez enfin, et surtout un poème d'une richesse de détails

et d'un luxe d'imagination incroyables. L'esprit, la grâce, le

sentiment, la vérité des caractères, l'éclat des images, l'in-

spiration, le goût raffiné, rien n'y manque. Vous êtes chez les

Pharaons indiens contemporains de Sésoslris et parmi les

hommes d'aujourd'hui, n'est-ce pas étrange? C'est à la fois le

théâtre d'avant les Grecs, et le théâtre plus jeune que Shaks-

peare. Emportés au souffle de cette puissante fantaisie in-

dienne ou hindoustanique , vous descendez et remontez le

cours des âges : les générations se succèdent, et leurs mœurs
passent pour mourir, mais en même temps tout ce que l'an-

tique imagination orientale a pu inventer semble réfléchi dans

co diame comme dans un miroir. C'est un foyer de lumière

;
et une mine d'ohserv<ition , et du haut de ce Chariot d'en-

fant, en vérité la civilisation de quarante siècles vous con-

temple. C'est un très-beau sucrés dramatique pour l'Oléon,

et ce sera pour MM. Méry et Gérard de Nerval le plus ho-

norable des succès littéraires. Les acieurs ont joué de leur

mieux, les décorations sont très-belles tt les costumes sont

exacts, sauf les anachromsmes inévitables, car le roi Sou-

draka, l'auteur shakspearien de cette œuvre gigantesque

appartient à une chronologie incertaine. Une obscurité pro-

fonde couvre sa vie, l'époque où il écrivit, les mœurs qu'il

peint, et le tfmps a effacé jusqu'aux modèles inanimés du

paysage qu'il a décrit , rien n'a survécu que ce que son

génie nous montre et fait immirtel.

Le Théàtre-Krançais a repris Angeto, ce qui n'a plus rien

de roval; erreur sonore et bruyante d'un poëte qui sacrifie

la poésie à l'idée, et la vérité à l'effet. Caractères foi ces et

vulgaires, sentiments communs et bizarres, langage empha-

tique et prosai'que, fable incohérente, on sait à quoi s'en

tenir sur ce drame manqué. Angelo dut son succès â ses in-

terprètes, il vécut par la grâce de mademoiselle Mars et de

madame Dorval, véritable prodige que mademoiselle Raehel

vient de renouveler avec splendeur. Elle a fait de la Tisbé

une courtisane vraie dans I amour; elle a été intéressante en

dépit de son rôle, pathétique en dépit de tant de déclama-

tion , élégante et correcte en dépit de tant d'oulrages à la

grammaire et à la poésie des sentiments, de la passion et

du drame. Dans Catarina, mademoiselle Rebecca s'est fait

applaudir auprès de sa sœur; elle a l'émotion à défaut de la

force tragiq e, beaucoup de naturel et de simplicité, et une

diction excellente. M. Beauvalel est un superbe Angelo, ses

défauts sont ceux du rôle, la violence et l'exagération
;
le co-

médien n'a rien à se reprocher.

Le Gymnase va résolument sur les brisées du théâtre de

la Bourse. Les lauriers et les lys du voisin l'empêchent de

dormir. Vaudeville politique , vaudeville perroquet et per-

ruque, que me veux-tu? et quelle est cette nouvell» drôle-

rie, la Volière aux Oiseaux politiques? Ce jour-là, M .
Jacquot

est de mauvaise humeur, il n'a pas déjeuné.... aux dépens

do la République. Ses volatiles (Jacquot est le cornac d'une

ménagerie emplumée), mécontents comme des burgraves,

lui demandent un roi, à l'instar des grenouilles de la fable.

D'ailleurs, Jacquot a une fille à marier, une jolie poule

blanche, Francinelte, lisez la France. Les prétendants au

long bec arrivent à tire d'aile : l'aigle, le vautour, le coq,

et Fiancinette choisit le duc. Vous comprenez que ce nou-

veau monarque ne manquera pas de serviteurs, on a de quoi

lui composer sa cour ou basse-cour. 11 aura des dindons

pour conseillers d'Etal, des perroquets pour pairs, le chat

huant sera ministre de l'instruction publique, l'oie portera

la simarre, et l'on abandonnera le reste aux serins. Vienne

donc le duc, cet oiseau rare, ce merle blanc, et nous en

verrons de belles. La pièce est vive, agaçante et provocante,

et chaque soir on y répond par des claques. Les auteurs ne

cessent pas de s'acharner sur la République en vrais oiseaux

carnassiers; oh! les petits méchants!

Au théâtre de la Gaîté, on tire des coups de fusil, la

poudre fait des siennes; un vaisseau saute en l'air, plus de

doute, c'est Jean Bart qui s'en ra-t-en guerre. Prises, re-

prises, surprises, cette légende maritime en neuf ou dix

tableaux de bataille a produit beaucoup d'efi'et. Enfin ,
enfin

n'oubhez pas dans le voisinage ce brave Cirque iXalional,

qui s'est fait lanterne magique en l'honneur des tableaux

vivants et tournants de M. Relier.

Un dernier mot, il s'agit d'une nouvelle qui nous vient de

bonne source : George Sand va publier les mémoires de sa

vie; huit ou dix volumes d'émotions et d'impressions qui

ont été des événements, soit dans lart, soit dans la poli-

tique; récit grave qui touche à l'histoire, œuvre d'imagina-

tion qui a la vivacité et l'intérêt du roman; autobiographie

éloquente du poëte et du publiciste, qu'on lira avec cette

curiosité ardente qui s'attache à tous les livres de l'écrivain

le plus populaire de notre temps. On ignore encore quel

est l'heureux journal qui pourra offrir à ses lecteurs celte

bonne fortune.

Philippe Busom.

Cbroniqae maalcale.

Nous disions, il y a un mois environ, la saison musicale

est finie. Ce n'était évidemment qu'une façon de parler. La

musique a tellement pénétré dans nos mœurs parisiennes,

que, en réalité, la saison musicale commence maintenant le

premier janvier et va, sans discontinuer, jusqu'au trente et

un décembre. Le départ des chanteurs italiens , la clôture

des sociétés de concerts ne marquent donc que la fin d'une

période. Arrive le mois de mal, les mélodies changent de

forme ou simplement de local, mais ne cessent nullement.

Si l'on chante moins alors dans les salons, en revanche on
chante beaucoup plus dans les églises. De compte fait, le

joli mois de mai est un des plus abondants en soirées mu-
sicales. Il ne diffère des mois précédents qu'en ce que les

dilettantes prennent le nom de fidèles.

Dans quelque église de Paris que vous entriez en ce mo-
ment, lorsque vient le soir, vous êtes sûr d'y entendre de la

musique. Les louanges de la sainte Vierge sont de toutes

parts chantées en r- mance, ariette, duo, trio et quatuor.

Rien ne manque à l'harmonie des voix, pas plus le soprano

et le contralto, que le ténor et la basse ; car, giâce à une fa-

veur spéciale, obtenue par l'intercession de la divine pro-

tectrice du mois de mai, les voix féminines, exclues le reste

de l'année du chœur sacré, y sont admises ce mois-là, y
brillent même tout à fait au premier rang. Le chantre ordi-

naire du lutrin, à la lourde et pâteuse voix, se tait; l'austère

plain-chant demeure fermé dans son vieil antiphonaire; ce

ne sont que thèmes gracieux, morceaux d'ensemble déli-

cieux, tissus mélodiques d'une morbide^se charmante, voix

argentines, douces, expressives, ravissantes. Le son filé et

la roulade, le trille et le portement de voix, le mordant et le

groupelte, on retrouve, à cette heure, tout cela dans la re-

ligifuse enceinte. L'aimable épithete dont on accompagne
le mois de mai est donc juste surtout pour les musiciens;
pour eux, le joli mois de mai, quelle que soit l'humeur
lantasque de l'atmosphère, est bien toujours le joli mois de
mai.

A ceux qui n'en seraient pas entièrement convaincus,
nous répondrons : Prenez, seulement une fois, la peine d'aller

à Saint-Philippedii-Roule le mardi ou le vendredi; car, il

est vrai, il y a des fériés musicales grandes et petites ; il ne
faut jamais se fier absolument au hasard ; le mardi et le ven-
dredi sont donc les grandes fériés musicales; de Saint-Phi-
lippe-du-Roule. Pour peu que vous y alliez une fois, un de
ces jours, il est plus que probable que vous y reviendrez
une seconde fois, et puis une troisième, et puis encore, tant
que le mois de mai durera. On y entend de bonne musique,
de belles voix, un excellent ensemble. Comment en serait-il

autrement? C'est un membre de l'Institut, M. Adolphe
Adam, qui remplit ces jours-là les fonctions de maître de
chapelle. Le Muis de Marie de cet illustre compositeur,
c'est-à-dire le recueil d'hymnes et motets qu'il a écrits pour
être chantés au mois de mai, ne sera certainement pas une
des moins intéressantes productions de sa plume heureuse
et féconde, savante autant qu'aimable.
A peine la salle de la rue Bergère est-elle fermée pour leâ

concerts, que la voilà qui se rouvre pour les exercices des
élèves du Conservatoire national de musique et de décla-
mation. Ces exercices sont assurément un des meilleufa
moyens d'étule qu'on puisse fournir aux jeunes gens qui se
destinent à la carrière ihéàtrale. On ne saurait tiop féliciter

M. Auber, l'illustre directeur du Conservatoire, d'en avoi*''

conçu et réalisé la pensée. Elle a déjà produit de fort bons
résultats

;
les directeurs et le pubhc de l'Opéra et de l'Opéra-

Comique en savent quelque chose. Dimanche dernier, après
la spirituelle comédie de Marivaux, le Jeu de l'amour et du
hasard, jouée par les élèves des classes de déclamation dra-
matique avec un remarquable ensemble, les élèves des classes
de déclamation lyrique ont exécuté les deux premiers actes
d'Othello. Le rôle de Desdémone a été chanté d'une manière
très-distinguée par mademoiselle Lemaire. La voix de cette
jeune personne est d'un timbre extrêmement agréable; elle

a de la légèreté, est généralement très-juste et conduite avec!

goût. Dans le rôle d'Othello, M. Chapuis, pensionnaire, a
fait connaître au public une des plus belles voix de ténor
qu'on ait depuis longtemps entendue : une voix de poitrine
très-étendue, puissante et flexible tout à la fois, très-rare
enfin. Il va sans dire que le jeune ténor a été le héros de la

matinée, et que la plus grande part des applaudissements a
été pour lui. M. Chapuis ne se laissera sans doute pas aveu-
gler par ce premier succès. Comme acteur, il a presque tout
à acquérir Sous le rapport du chant, il sait déjà beaucoup;
mais non pas assez pour se risquer définitivement sur la
scène avant quelque temps encore. Son intonation est sou-
vent douteuse. Sa voix mixte a particulièrement besoin d'être
travaillée

; le timbre en est trop disparate avec celui du re-
gistre de poitrine et celui du registre de tète. M. Chapuis
viendra ceitainement à bout de ces défauts. Sa place, après
cela, n'est pas douteuse;elleest d'avance marquée â l'Opéra.
Mademoiselle Montigny, MM. Merly, Sujol et Ribes, ont aussi
montré de bonnes espérances dans les autres rôles de l'ou-

vrage. Les chœurs, composés des élèves des diverses classes
de chant, et l'orchestre, formé des élèves des diverses classes

instrumentales, ont exécuté leur partie dans l'œuvre de
Rossini avec une verve, une fougue juvénile qui faisait vrai-
ment plaisir, même dans ce qu'elle avait d'excessif. Il est si

bon de sentir de la jeunesse quelque part ! C'est malheu-
reusement une qualité qui jiasso vite.

A propos du Conservatoire , nous ne pouvons pas trouver
de meilleure occasion d'annoncer à nos lecteurs que les

Théories complètes du chant, par M. Stéphen de la Made-
laine, récemment approuvées par l'Institut de France, vien-
nent également d'obtenir les suffrages du comité d'ensei-
gnement du Conservatoire de musique.

Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié que, dans un des
concerts de l'hiver dernier, nous avons signalé une véritable

résurrection musicale : un morceau de Liilu. Nous pensons
leur être agréable en leur disant aujourd'hui que le mono-
logue de Renaud, de VArmiJe du compositeur faveri de
Louis XIV, que ce morceau , écrit en lliB6 et qui a produit
en 18!50 une si vive sensation, se trouve transcrit avec ac-
compagnement de piano, dans une publication faite par
M. Charles Dufoit, sous ce litre : Fragments de Lulli. Dix
autres morceaux, non moins intéressants que celui-là, se
trouvent dans la même livraison. Ils sont tirés des parti-

tions d'Amadis, d'/s/.s, de Persée, d'^cis et Galathée , de
Boland et de l'haëlon. Populariser de nos jours les chefs-

d'œuvre lyriques de l'ancienne école française, mettre à la

portée de tout le monde des beautés que les seuls érudils

connaissent, tel est le but que se propose M. C. Dufort, et

dans lequel le public ne peut manquer de l'encourager.

Une publication du genre de la précédente est de tous les

temps, de tous les mois de l'année. Cette autre-ci que nous
avons sous les yeux appartient plus spécialement au mois de
mai. Vllijmne à la Vierge, paroles de madame Zélie Truf-

fant, musique de M. Isidore Milhès, est un charmant mor-
ceau à trois voix : soprano , mezzo soprano et contralto. Il

est écrit avec goût; le tour mélodique en est élégant, l'har-

monie distinguée. C'est, en un mot, un morceau facile à
chanter, dans lequel l'expression musicale est appliquée au
sujet avec un jusle sentiment des convenances.

Georges Bousouet.

Ij'Einpcrcur de la Clilne.

Si on jugeait de la grandeur d'un souverain par l'étendue

des pays qu'il gouverne ou par le nombre des sujets cjui lui

obéissent, l'empereur de la Chine serait, â coup sûr, le plus

grand potentat des temps anciens et modernes ; car l'empire
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romain lui uième, aux jours de sa plus grande splendeur,

lorsqu'il com n i (.ail à 1 Egypte, a la Mauritanie, à l'E-pa-

gne, à la Gaule et aux provinces germaines, n'embrassait

pas une aussi vaste portion de territoire que la Clune; et le

colosse de notre époque, l'Angleterre, avec toutes ses colo-

nies, ne compte encore chez les peuples hétérogènes soumis

à la domination de son tri lent, qu'environ le tiers de ce que

les statistiques les mieux avérées constatent d'individus dans

le Céleste-Empire.

Si au contraire nous mesurons la grandeur d'un prince à

l'action bienfaisante de son autorité, au zèle qu'il manifeste

pour les progrès intellectuels, moraux et iniustriels, aux

exemples enlin de vertu

et de désintéressement

qu'il donne à son peuple,

1 empereur de la Chine,

alors, se perd dans la foule

des tètes couronnées, qui,

en tout temps et en tous

lieux, ont résumé en el-

les les qualités bonnes et

mauvaises de la nature

humaine. Qu'on jette, en

effet, un léger coup d'œil

sur l'histoire des deux

cent soixante-dix empe-
reurs qui ont régné de-

puis Fou-Hi jusqu'à Tao-

Kouang, que verra-t-on,

si ce n'est, très-souvent,

de la tyrannie , de la

cruauté, de la corruption
;

souvent encore de ces qua-

lités négatives qui impo-

sent un égal silence au

blâme et a l'éloge; mais

très-rarement de ces qua-

lités transcendantes qui

commandent l'amour et

la reconnaissance aux peu-

ples, le respect et l'admi-

ration à la postérilé. Cela

lient, sans aucun doute,

à la forme de gouverne-

ment adoptée en Chine de

temps immémorial, et aux

idées que les Chinois se

sont toujours faites de

l'autorité impériale.

Le souverain n'y est

soumis au contrôle de per-

sonne. Le .fit prij ralnme
cuiunfas met fin a toutes

les discussions que pour-

rait faire naitre l'abus du

pouvoir suprême. Do son

coté, le peuple chinois

voit dans la personne de

l'empereur la représenta-

tion du ciel sur la terre

,

non pas au point de vue

religieux et dans un ordre

il'idées qui se raltarhe à

la vie future; mais uni-

quement au point de vue

(les rapports nécessaires

([ue la nature a établis

dans le monde matériel et

dans le monde social. Les

sujets dépendent de l'em-

pereur comme la terre dé-

pend du ciel. La société

n'existe pas ; c'est le chaos

moral et politi(iiie. Voilà

pourquoi les Chinois don-

nent a l'empereur le nom
de Tien-Tze (fils du ciel),

ou celui de Yuèn-Cheou
(chef originel) . Voilà pour-

quoi ils l'entourent d'un

respect aussi profond , et

qu'ils mettent au rang des

choses sacrées tous les

objets qui , de près ou de
loin, se rattachent à sa

personne. Nulle part une
subordination plus volon-

taire, excepté dans la

famille, dont, suivant

les théories chinoises,

l'empire du milieu doit

être l'expression polili-

3ue. Nulle part donc plus

e stabilité dans le |iuu-

voir, malgré les alterna-

tives de justice et d'op-

pression , d'énergie et de mollesse , de gloire et d'abaisse-

ment, qui doivent essentiellement le caractériser.

Cependant, de ce que la nation chinoise s'incline ainsi

devant la maji sté impériale et ne revendique jamais ses

droits lors même qu'ils sont profondément lésés, on aurait

tort de conclure qu'elle est animée du mémo esprit de ser-

vilisme que la plupart des autres nations asiatiques. Le
Chinois a des idées aussi libérales que nous, lorsqu'il fait

abstraction du tréno pour n'envisager que sa nationalité ; mais
à SOS yeux toutes les vérités poliiiipies se concilient parfaite-

ment avec l'existence du pouvoir absolu de l'empereur, parce

que, encore une fois, il le regarde comme une nécessité so-

ciale inhérente à la nature même des êtres, et qu'ensuite il

le suppose toujours renfermé dans les limites de la raison

et du droit. Les empereurs, à leur tour, ont soin d'entre-

tenir cette heureuse fiction en basant les décret» les plus ty-

ranniques sur la raison céleste et sur les devoirs que leur

impose la qualité de père du peuple Ils font plus encore

en donnant aux années de leur légne un nom particulier

choisi par eux, lequel, s'associant a la date de tous les

actes et de toutes les écritures publiques ou privée», rap-

pelle cent fois par jour au peuple les idées qu'on veut leur

inculquer. Ain»i
,
par exemple, prenant au hasard les pre-

miers noms de règne qui s'offrent à notre mémoire , nous

Tao-Kwang, empereur de la Cliine, d'après un portrait peint à l'aquarelle sur papier do i

par Lam-Qua (tiré de'la colteclion de M. do Lagréncc).

trouvons la Loi du ciel, la Paix éclatante, la Vertu sans

défauts, la Justice pour toiis, le Honheur assuré, la Itichesse

universelle, la lièijlc parfaite , etc. L'empereur qui vient de

mourir a adopté pour nom do règne celui de Tao h'irang,

qui signifie liaison brillante. Et c'est ici le lieu de faire re-

marquer que les empereurs de Chine ne portent jamais sur

le trône aucun des noms qu'ils avaient étant princes; il est

même défendu à tout autre qu'à leur père et mère de les

appeler ou de les désigner par leur nom personnel : ainsi

quand on demande à lin Chinois comment s'appelle en fa-

mille l'empereur Tao-Kwang, il regarde d'abord autour de

lui pour voir si quelqu'un est à porfée de l'entendre, puis il

vous répond à voix basse qu'il s'appelle ilien-\ing. C'est

au reste à un degré [)lus sérieux l'application de la coutume
généralement établie entre particuliers de ne jamais désigner

une personne par ce qu'on appelle son petit nom, mais bien

par celui quelle a adopté dans la vie publique.

En prenant, à l'exemple de tous ceux qui ont écrit sur la

Chine, le nom de règne pour l'appellatif mè ne du souverain,

nous dirons que Tao-Kwang est né en 1780 d'un de,s fil» de

l'empereur Kien-Loung, qui devint lui-même empereur

quinze ans plus tard et prit le nom de Kia-King. Pendant sa

jeunesse il lut peu remarqué, d'abord parce que la nature

lui avait départi des quahtés fort ordinaires; ensuite, et sur-

tout, parce que n'étant

que le second des enfants

de Kia-King, on ne s'at-

tendait pas a ce qu'il mon-

terait un jour sur le trône
;

et les flatteurs, comme on

le sait, règlent leur obsé-

quiosité sur le profit qui

doit leur en revenir un

jour. Arrivé à l'âge de

trente-trois ans, il com-

mença à faire parler de

lui par un acte de couragt

dont on a beaucoup eia

géré le mérite intrinsè

que, et dont voici exacte-

ment les circonstances.

Un nommé Lin-Tsing

firemier eunuque du pa

ais, avait acquis un te

ascendant sur l'esprit di

l'empereur Kia-King, qu'i

en faisait absolument tou

ce qu'il voulait sans qui

ni les princes du sang n

les ministres pussent tair

é(piilibre à son inOuence

y avait-il une place va

cante à la cour ou dan

l'armée, l'eunuque favoi
'

la faisait immèdiatenien

donner à une de ses crés

tures. S agi»sait-il de per

cevoir un nouvel impôt

c'était Lin-T»ing qui e

déterminait le chiffie Al

riv.iil-il à I éWin quelqu

grand del'empiredesireu

de se présenter di var

son souverain et d (• -

liciter quelque lavi-i

sondait d'abord le» r

lions du favori, et on ji.

geail du succès ou du n
\ers par son bon ou se

mauvais vouloir. En u

mot, c'était lui qui goi

vernait dans la personi

du trop faible empereu
et

,

par une consequenc

nécessaire , c'était 1

qu'on craignait, lui qu'(

flattait, lui à qui on obéi

sait dans les rangs iiif'

rieurs surtout, où le b

soin d'avaneemtnt et (

protection se fait toujoui

plus humble.
L'exercice indirect c

pouvoir impérial in»pii

a notre homme le dés

d'en être officielleinei

investi ; et, sans se laiss»

décourager par ce qi

l'entreprise offrait de d;

licile et de dangereux
,

résolut de tuer ton maîli

et de s'emparer du liôni

Pendant que l'emperei

était à la chasse avec si

deux fils, il rassemb

dans Pékin un nombi
imposant de troupe» di

vouées à sa pt-rsonne, i

leur ordonna d'occuper s

leucieusemenllescnviror

du palais, de manière

n'inspirer aucun soiipço

qui pi'it empêcher le n
tour de la famille imp(

riale. Kia-King rentra, e

effet, le soir, accompagn

de son fils aine, l'Iierilif

présomptifdelacouronnt

et suivi de son cortège habituel de mandarins civils et mil

taires de tous les rangs. A peine le grand portail s'élait-

refermé derrière l'empereur, que le premier eunuque donn

le signal i ses cohortes, fit cerner le palais, encombrer loi

les les issues, et se disposa à consommer l'œuvre san;;lanl

qui devait assurer son élévation sur le plus ancien trône d

l'univers.

Dans son projet, le sang des princes devait couler a«
celui de leur père, afin qu'il ne survécôl aucun compétiteu

à la couronne ; mais à l'insu du rebelle , le seionil fils d

l'empereur était resté en arrière et rentrait tout seul dan

Pékin au moment où la conspiration venait d'éclater. Il n

'. dans le systôoie cbii
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l'allut pas à ce prince une grande perspicacité pour com-
prendre à quoi tendait l'agitation extrême qui régnait dans

la capitale, et le déploiement des forces qui allaient envaliir

le palais. Cependant , sans perdre un seul instant son sang-

froid, il approi lia du f^yer de l'émeute à la faveur des habits

plébéiens qu'il portait alors, et reconnut dans la personne
du civ f l'eunuque privilégié, dont l'ambition lui avait sou-
vent fait ombrage.
La résolution suivit la réflexion de fort près, si réflexion

il y eut. Confondu dans la foule des cavaliers, le prince arra-

cha les boulons gh'buleiix en métal de son habit, pour s'en

servir en guise de balles, chargea son fusil de chasse qu'il

portait en bandoulière

comme les autres arque-

busiers, et ajustant Lin-

Tsing à une petite distan-

ce , retendit roide mort
avant qu'il eût violé le

seuil de la demeure im-
périale. Aussitôt que ses

pariisans le virent tom-
ber, et qu'ils reconnurent

le prince, le désordre s'é-

tablit dans tous les rangs,

et on ne songea plus qu'à
proiiler des ténèbres de

la nuit pour fuir chacun
chez soi , et éviter d'être

reconnu par la police.

On comprend toute la

reconnaissance que le

vieux Kia-King dut avoir

pour le fils qui avait ainsi

sauvé ses jours, et il est

bien possible qu'il l'eût

nommé son successeur au
trône, quoiqu'il fût le ca-

det (le la famille. Ce n'est

cependant pas à cette cir-

constance que iMièn-Mng
doit d'être devenu l'empe-

reur Tao-Kwang, comme
certains auteurs l'ont

écrit, mais bien à la mort
de son frère aîné , l'héri-

tier présomptif, survenue
avant la mort du père.

Kia-King ne s'est donc
pas trouvé dans le cas de
donner la préférence à son
jeune fils, bien qued'après

les coutumes fondamenta-

les de l'empire il en (ùt

parfaitement le droit. On
raconte à ce sujet que le

célèbre Kang-Hi, contem-
poi ain de Louis XI V, avait

désigné pour l.d succéder

le quatrième de ses fils,

auquel il devait une grande
partie de sa gloire par les

nombreuses victoires que
ce prince, habile guerrinr,

avait remportées en Tar-

tarie. Mais lorsqu'on pro-

céda à l'ouverture de la

cassette d'or où était ren-

fermé le testament de
l'empereur défunt, le qua-

torzième fils de Kang-Hi,

d'accord avec le premier
ministre, s'appliqua la

succession au tiône, en

ajoutant une dizaine au
chiffre original, au mo-
ment où il paraphait l'acte

authentique; rt de\int

l'empereur Voung-Tching.

En pareil cas, le prince,

qui avait jusqu'alors porté

le titre de Taï-Tze, héri-

tier présomptif, disparait

dans la foule, toujours

trés-nrimbreirse, des mem-
bres de la fariiille im|)é-

riale, à moins que son

caractère inquiet et intri-

gant ne le comiamne à un
sort plus fuiiiste à l'in-u

même de la nation.

C'est le 23 auùt 1s20

que l'empereur défunt fut

proclamé. La huitième an-

née de son règne fut trou-

blée par une conspiration

assez vaste qui éclaia dans
les provinces d'ili , et qui avait pour chef un audacieux offi-

cier du Turkestan, nommé Tchankor. Les principales phases

de celte conspiration, les combats qu'elle soutint contre les

troupes impériales, l'arrestation de son chef et son jugement,

ont été repré.'-entés dans une collection do grandes et belles

gravures, dont un exemplaire a été olfert a M. le comte de

Paris par un membre de la légation de Chine. Le lendemain de

son jugement, Tchankor fut brûlé vif, et ses cendres furent

jetées dans la rivière qui traverse Pékin. La même peine fui

prononcée, par contumace, contre tous ses parents jusqu'à la

neuvième génération ; car telles sont les dispositions du Code
pénal chinois en matière de régicide ou de rébellion contre la

dynastie régnante, lors même que les parents de l'inculpé ne

seraient pas complices. La loi n'admet d'exception qu'en fa-

veur de celui qui révélerait le complot.

Mais ce qui rendra le règne de Tao-Kwang à jamais mé-
morable dans les annales chinoises, c'est la guerre que la

Chine eut à soutenir pour la première fois contre une puis-

sance europi'enne, et la brèche faite à l'intégrité de l'em-

pire par la cession de l'ile de Hong-Kong à la couronne
d'Angleterre. On sait que celte guerre inique a eu pour c^use

l'obstination des Anglais, d'une part, à vouloir introduire

l'opium en Chine, et la résistance des autorités chinoises,

d'autre part, à ce qu'en échange de ce poison, des cargaisons

Huan-Gan-Tun, plénipotentiaire chinois, d'après un .portrait peint à l'huile sur toile dans le système européen,

par Lam-Qua (tiré de la collection de M. de Lagrénée).

de numéraire continuassent à être exportées du pays. Les

Chinois étaient assurément dans leur droit; mais les Anglais

avaient pour eux une raison meilleure, celle du plus fort, et

ils triomphèrent. Au dire de gens bien informés, l'empereur

ne sut jamais exactement le sort funeste qu'ont tu ses armes

à Canton, au Fo-Kièn, au Tchée-Kiang, et la capilulalion de

Nankin n'eut pas d'autre but que d'empêcher la vérité d'ar-

river jusqu'au trône Cependant eùt-il vu les choses de ses

propres yeux, que les résultats n'en auraient probablement

pas été nîeilleurs; car il passait pour un homme assez

borné, incapable par lui-même de prendre une décision ou

de trouver un expédient dans des circonstances difficiles.

On s'étonnera peut-être que des événements aussi graves

que ceux do la dernière guerre aient pu rester en grande
partie ignorés de l'empereur! Rien de plus facile à com-
prendre, si l'on considère le genre de vie auquel la coutume
et les préjugés de l'Empire du Milieu condamnent le sou-
verain.

Pendant le séjour de notre ambassade en Chine, les jour-

naux nous ont souvent entretenus de la finesse, de l'urba-

nilé, de l'élégance personnelle d'un des commissaires impé-
riaux nommé Iluan-Gan-Tun. Il réunissait en lui toutes les

qualités qui font un liabile diplomate i aussi était-il le bras

droit du commissaire impérial en chef Ki-in , auquel , sur sa

propre demande, l'empe-

reur l'avait adjoint pour
la gestion des affaires ex-

térieures, devenues, de-

puis dix ans, les plus dé-

licates et les plus dilTiciles

à traiter. Dans une posi-

tion aussi importante
,

lluan se voyait revêtir

successivement des plus

hautes dignités de l'em-

pire. Il portait le globule

rouge ciselé et la plume
de paon à un œil , c'est-

à-jrre qu'il n'avait plus
qu'un échelon à monter
pour avoir atieint le rang
le plus élevé de la noblesse
chinoise et le maximum
des décorations de cette

dynastie II était lieute-

nant - gouverneur de la

province de Canton
, avec

la presque certitude de
succéder à Ki-in dans la

place de vice roLdes deux
provinces réunies de
Kuan-tun et de Kuan-ti

;

on allait même jusqu'à le

préconiser ministre d'État

lorsqu'il aurait atteint l'Age

voulu par les lois de l'em-
pire, lorsque tout d'un
coup, à instabilité de la

faveur! un ordre de l'em-

pereur, arrivé de Pékin
par un courrier extraor-

dinaire
,

priva ce mêine
Iluan de toutes ses digni-

tés, de tous ses honneurs
et le réduisit au rang de
simple particulier! Le
motif avoué sur lequel ces
rigueurs étaient fondées
consistait en un suffrage

favorable donné par ce
fonctionnaire à un candi-

dat indigne, pendant les

examens de la province
de Canton, dont il avait

la présidence. C'était une
petite corruption dont il

avait bien pu se rendre
coupable

; car quel est le

mandarin qui peut se flat-

ter d'avoir été intègre

toute sa vie? Mais c'est

précisément parce que la

corruption est générale
,

(t que l'opinion publique
ne s'en inquiète pas du
tout

,
qu'il faut chercher

ailleurs les causes de la

disgrâce dont lliian a été

frappé Si iiour en croyons
les personnes qui ont ob-
servé de près la politique

chinoise, deux partis puis-

sants étaient en présence
dans le cabinet de Pékin :

l'un pour le maintien des
lois exclusives qui tendent
à isoler la Chine du reste

du globe, l'autre pour les

réformes administratives

et l'alliance avec les royau-

mes étrangers. Huan était

un des promoteurs les

plus influents de ce der-

nier parti : sa chute a àà
être la conséquence du
triomphe momentané du
parti contraire. Mais, sur

les hauteurs du monde
politique, le vent tourne au moment où l'on s'y attend le

moins. Aussi ne serions nous pas surpris d'apprendre que
Huan est rentré en faveur et qu'il est le ministre du nouveau
règne. Cet événement serait de bon augure pour la Chine et

pour les étrangers, car il assurerait pour longtemps le triom-

phe des idées politiques sans lesquelles un empire aussi vaste

ne saurait êlre grand, fort et prospère

Il nous reste à annoncer la mort de Tao-Kwang arrivée à

Pékin le' 23 février di n ier , et apprise en Europe par les

journaux de l'Inde et de la Chine, parvenus cette semaine

avec la malle de l'Inde, la dénonciation ofEcielle de cet évé-

nement a été faite à Sliang-lla'i' par la note suivante que
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l'intendant de la province a adressée, le 20 mai, aux consuls

d'Angleterre, de France et des Etals-Uni^.

J'ai 1 honneur de vous inl'ormer que je viens de recevoir

de la capitale, à la date du quatorzième jour de la première

lune (25 février), la nouvelle du départ de S. M. l'Empereur

pour le grand voyage, monté sur le dragon qui le portera

au ciel pour y être l'un des hôtes du célesle ï^éjour, et de

vous apprendre qu'en conséquence l'héritier pré.-omptif est

monté sur le trône. .le vous écris pour vouri faire savoir ces

événements, et je souhaite en même temps que le bonheur

vous soit continué de jour en jour. »

Le China-Mail, en annonçant cet événement, le fait sui-

vre de quelques commenlaires :

« Depuis longtemps la snnté de l'Empereur était chance-

lante ; mais on dit que le moment de sa mort a été accéléré

par les fatigantes formalités du cérémonial auquel il s'est

soumis par suite de la mort de sa mère l'Impératrice douai-

rière, morte il y a un mois à peine.

» On ne sait rien encore de certain sur le caractère du
nouvel empereur, mais comme il est plus que probable que
les ministres actuels continueront à diriger les alfaires, il

n'y a pas lieu de s'attendre à aucun changement dans la po-

litique du gouvernement, au moins en ce qui touche ses

rapports avec les puissances étrangères.

» Le nouvel empereur, Vik, est le quatrième enfant et

l'ainé des fils actuellement vivants de l'empereur Tao-Kwang.
Le premier né est mort en 1H.'i2, par suite, dit-on, d'un

coup que lui avait donné son pén!. Après lui venaient deux
princesses, qui vivent encore toutes les deux, et sont aujour-

d'hui mariées ;
l'empereur (jui vient de mourir a encore laiisé,

outre ces trois enfants, une princesse et trois princes. »

Cet événement ne parait d'ailleurs avoir produit aucune
sensation dans le célesle-empire. Le gouverneur de llon:;-

Kong, ministre plénipotentiaire de S JL britannique en

Chine, M. Bonham, a e.vpélié an Pei-ho, dans le golfe de

Pe-ché-li , à une vingtaine de lieues de Pékin , le bateau à

vapeur ei à hélice le lieynard, pour porter au nouvel em|ie-

reur les com|iliments de condoléance et de félicitation du
gouvernement anglais.

I^a nouvelle nnllo «lew Conimuneii,

Les Anglais sont fort ''ncljns à se moquer dps bévues qui peu-

vent se commettre par la iliitction de nos tra\aux publics, et

mallieureusement l'occasion s'en est trop souvent iiri^scniée.

L'histoire du bûliment pi'ovisnir»' où siège notre Assenibléf^ répu-

blicaine les a surtout beaucoup divertis. Celte salle dans Iai|uelle

il est très-dirtirile encore d'entendre l'orateur de beaucmip de
places, même après tous les remaniemenls qu'elle a .sidiis, est

pour les architectes de la C.rande-liretagne un lieu commun qui

leur fournit des plaisanteries sans nombre.
Cependant savez-vous ce qui arrive en ce moment à Londres.'

On vient de s'apercevoir qui; dans le nouveau palais <lt'stiné à

recevoir le parlement, la salie consacrée à la Chambre des com-
munes est décidément trop petite. Au lieu de six rangs de sièges

de chaque cote, il est impussible d'en élablir plus de c'nq; le

sixième rang devra être placé sur une estrade qui régner j autour

de la salle.

Dans les deux salles législatives, les membres sont placés

au même niveau, les sièges reposant sur le plancher même,
comme dans les anciens conciles. En plaçant un rang sur une
estiade on s'expose à opérer une rèvoltilion fâcheuse dans les

habitudes des orateurs, car il devient plus difficile pour chacun
de continuer à parler de sa place. Qu'un meuilTe parle de l'es

Irade, et les cinq autres ran^s sont obligés de lever la tète pour
pouvoir l'écouter, exercice assi z fatigant si le discours dure deux
ou trois heures , ce qui n'est pas rare. L'adoption de l'estrade

conduira-t-elle à adopter aussi l'usage d'une tiibnne? Alors vien-

nent les discours d'apparat ; tel orateur qui parle fort bien de sa

place, entouré de ses aiuis politiques, peidia beaucoup de ses

moyens s'il lui faut se placer aiu i, srul, eri e\idence, et en butte

à toutes les attaques des laelii oii^ iii'nTOpleurs.

En attendant, les architectes anglais n'ont plus rien à repro-

cher aux noires. Noire salle, avec ses défauts, a pour excuse

qu'elle a été construite en moins de six semaines, que le plan

n'en a pas été demandé à nos hommes les plus renommés ; tandis

que le palais du parlement anglais a demandé plus de dix ans
pour sa construction, qu'il est l'œuvre d'un homme en h lute ré-

putation, et qu'en définitive se tromper sur le plus ou moins <le

Bonorité qu'aura une salle est une bévue plus excusable que se

tromper sur la capacité qu'il convient de lui donner.

En vérité le monde me parait encore bien loin do jour oir les

nations pourTont s'entendre, puisqu'elles se montient encore si

peu habiles dans la sage préparation du lieu oir elles doivint

parler.

lies noces de Eiolgl (i;.

(Suite et fin. — 'Voir les N" 30.3, 3^4, 3lî6 , 3fi6, 367, 3C8, 369,370,

371, 372, 373, 37J, 370, 376 et 377.
)

XII.

Luigi venait de s'arrêter, et nous écoulions encore, sus-

pendus à ses lèvres par l'atti-ait d'une émotion piiis.sarito.

Son fi'ont rayonnait , ses dernières p iroles semblaient vibrer

au fond de son cœur comme l'accord solennel d'un instru-

ment qui se brise sous l'effort d'une inspiration suprême .le

me rappelai involontairement les funestes elhds de cette

exaltation sur son esprit , et je frémis de le voir céder comme
la veille à queliiue accès de démence; mais il reprit d'un
ton plus calme :— Comment vous racontorai-je les dernières circonslancps

(1) Nous recevons trop tard pour la puWier dans ce ntiméro, une lellre,

une dinde lr.^s-rliie,ei d'inieio.,ni'ire lillér ir- iiartaue sur ro riimnti Hont
noiiB publloni auj.-urd'li' 1 V,\ (ii, Non.. -:.\euis to II ce qu'il y a liansf cOe
rem«r.liiubl.- compoiUi ! l- ii " .ti emeion et ae prof ndo analyse
du cœur-,c'ost un «riuvl

i
!

i. i
i

i ^ u , dapprendre que beaucoup de
nos lecteur» l'ont senti i n .<< . .

i i mi ur «ca ARréabie. n us en .Hom-
mes aH8urés, de lire dnu' tun

pression exprimée d'une m.

m

. de notre abonné, & titre de Re\

I d'.- 1

de cette histoire ipii est la mienne, mais dont les souvenirs

semblent s'arrêter et se confondre au moment où les émo-
tions les plus profondes, les plus merveilleuses, les plus ra-

vissantes prennent délinilivement possession de mon exi-

stence"? Le bonheur parfait se raconlc-t-il? Y a-t-il une
langue qui le puisse dépeindre? Comment exprimer avec
des mots de sens divers un état toujours le même ? Quel

ordre donner dans le récit à ce qui n'a nulle sriile, à ce qui

renait sans cesse? Il n'y a eu qu'un seul événement dans
cette période de ma vie, c'est celui (]ui l'a violemment ter-

minée, celui qui m'a rejeté dans le monde ori l'on souflie,

où l'on craint, où l'on espère, où l'on attend le lendemain,

où l'on regrette la veille ; dans ce monde, en un mot, où l'on

n'est pas réellement heureux.

Heureux!.... Je l'ai été.... pendant toute une année, et

peut être davantage ;
— car la notion du temps s'efface des

qu'elle n'est plus nécessaire pour mesurer nos soucis et nos
puériles jouissances — Mais si j'essaye de vous faire com-
prendre ce bonheur sous le rappor t matériel , vous n'y ver-

rez sans doute ((u'urie succession des fails les plus insigni-

fiants qui appariiennent à la vie commune.— Kl si j'oburde

le côté moral, c'est comme si je vous fai.s:,is Iravei-ser avec

les yeux de la foi un monde semblable au paradis de Dinte
Aligliieri, plein de ces choses invisibles et iio|ial|i,ililes. qui

n'ont ni forme, ni rapports, ni couleurs, ni raison d'ùlie dur s

notre intelligence. Je sais que la prétention de ceux qui ra-

content au public des histoires inventées à plaisir est de
nous dérouler tous les secrets de ce livre fermé de sept

sceaux, qu'on appelle le cœur humain : mais à mesure que
j'ai vécu, je me suis aperçu qu'ils en oubliaient toiijouri.; les

plus belles pages. Ce n'est pas que je les blâme de nous
abuser ainsi. Us font comme les enfants, qui passent furti-

vement sous l'œil du maître tout ce qu'ils ne savent pas lire;

aussi arrive-t-il bien souvent que le reste n'a plus de sens.

Pour qu'il me fût possible a moi-même de vous faire con-

naître cette partie a la fois si simple et si mystérieuse de

ma vie, qui s'écoula tout entière entre l'amour et le travail,

dans une condition voisine de la pauvreté, mais loin des

atteintes de l'oisiveté et de la méchanceté humaines, il fau-

drait que je fusse encore ce que j'étais alors, que j'eusse

conservé les impressions, les seniimcnts et les pensées qui

faisaient les éléments de mon bonheur, et qui , vus à distance

à travers le voile de mes souvenirs, n'en présentent plus

qu'une image effacée, dénuée de valeur et d'intérêt pour tout

autre que pour moi. D'ailleurs il n'est pas un seul détail

dans cette lâche ilélicate et pénible qui puisse me servir à

vous rendre intelligible un état dont je n'ai giièie plus con-

science que par les regrets éternels qu'il m'a laissés... Vous
dire que je vis, pendant cet espace de temps si délicieux et

si court, tous mes vœux comblés, toutes mes espérances

réalisées, tous mes désirs satisfaits, — ce ne serait point

dire assez pour exprimer ce qu'aucune intelligence ne pour-

rait saisir, ce qu'aucun langage ne peut rendre. L'union des

cœurs dans ce qu'elle a de plus parfait, le concours des

idées joint à celui des volontés; l'ensemble de toutes les

impressions et de tous les actes de la vie ; le partage con-

stant de toutes les peines et de tous les plaisirs; la libie en-

tente, le concert inaltérable des âmes; il n'est pas une seule

condition de la félicité humaine dont l'amour ne m'ait pro-

curé le sens et la jouissance. Quand je songe à quel point

leur réunion a été complète pendant ce beau rêve de ma
jeunesse, et combien le réveil a été terrible, je puis dire que
j'ai épuisé la vie avant d'avoir vécu.

Je sens qu'il faut achever ce long récit; mais pardonnrz-

moi de n'y point meltie l'ordre et la suite qui ne lont plus

dans mes souvenirs. Les mots me trahissent, les forces me
m-Hnquent; il me semble que mes idées vont rentrer dans
cette confusion funeste , où la conscience de mes maux ne

sert qu'à m'égarer davantage et où ma mémoire ne jeUe
plus que des lueurs décevantes. Il vous suffira de savoir

qu'arrivés à Rome après un long voyage, qui fut un enchan-

tement de tous les irrslanls, nous nous élablimes, les deux
sœurs et moi, dans une maisonnette retirée du quartier du
peuple, que nous loua un pauvre pêcheur. Louise fit biriilôt

régner l'ordre et la propreté dans ce logement pri'sque mi-

sérable. Quelques meubles achetés à peu de frais, divers

ustensiles de ménage, un banc sur notre terrasse, et la

vigne qui garnissait notre porte, soigneusement relevée et

disposée en treillage le long du mur, firent en peu de jours

de notre habitation la plus charmante retraite que l'amour

heureux ait jamais rêvé. Aline en était l'àme ; elle répan-

dait partout la grâce de son enjouement et de sa vivarilé

passionnée. Louise, active, vigilante, induslrieuse, réglait

notre moleste intérii'ur avec économie et discerncinent.

Cette existence nouvelle, sans témoins et sans contrôle, par-

tagée entre les soins domesti(|ues et les épanchements du
bonheur commun, tout en recevant naturelliMuent l'i m-
preintu de nos c.iraclèrcs, semblait influer d'une manière
imprévue sur nos humeurs respectives; autant Aline s'était

montrée jusi|ue la fièie (t réservée, autant elle était devenue
confiante et folâtre

; on eût dit qu'hi'ureiise de donner ( liaque

jour de nouvelles preuves du sacrifice ipi'i'llo a\ait fait à

notre affection, elle voulait le pousser jusqu'à l'oubli d'i'lli'

même I' est ainsi que la pission transforme Miuvent en qua-
lité 1rs Inhlr-rs ,| une àme ardente, et change notre orgueil

en .tlini _,i i.iii I lir/ Louise au contraire, cœur tendre, mais
paisili!r, ilniil Ils sentiiiii'nts n'avaient jamais cessé d'être

retenus par les règles de la modestie et de la raison, lis

rffets du dévouement devaient se faire sentir d'une manière
bien différente. En se résignant â partager noire sort, elle

avait cru accomplir un devoir pendant ipio nous cédions à

un fol entraînement. Aussi prit-elle bientôt sur nous ce doux
ascendant que donne toujours dans la plus entière récipro-

cité d'alîeclion un esprit droit et une conscience tranquille.

Sa tendresse, sans rien perdre de son irrdulgerrce, devint sé-

rieuse et altemive comme celle d'une mère. Soit qu'un regn t

involontaire altérât sa cijnfiance dans lo bonheur pié.-ent,

soit rpie des appréhensions plus secrètes vinssent inquiéter

son cœur fier et déficat. elle se laissa gagner par une mélan-
colie qui n'était rien à l'égalité de son humeur et en faisait

paraître la uouceur plus touchante. Il se mêla bientôt une
sorte de respect aux hommages que je lui rendais en moi-
même à tant de titres, et loin que notre intimité en soulhit,
cela ne servait qu'a la rendre plus parfaite, ilais pour com-
prendre de quelle façon admirable nos sentiments établissent

à noire insu ces sortes de compensations, il ne suffit pas
d'en avoir éprouvé les effets; il faudrait une langue qui piit

en exprimer toutes les nuances Les mots ont un sens trop

défini pour rendre à notre gré cette pénétration mystérieuse
des âmes ; les éléments en sont insaisissables coinme tous
ceux qui concourent au vrai bonheur. Il y a entre eux un
commerce si rapide et si merveilleux , les conditions de leurs

échanges sont si supérieures aux règles communes de l'in-

telligence, que celle-ci ne saurait en ca'culer les bases ni en
prévoir le cours. Ce n'est point par une simp'e co nmunira-
lion qu'ils se balancent et se transforment, mais au moyen
d'une fusion plus intime et, si j ose le dire, plus substan-
tielle. Qui expliquera comment ils se cèlent réciproquement
co qui li'ur est propre sans rien perdre de ce qui les dis-

tingue? comment ils s'enrichissent de ce qu'ils donnent, et

quel est le rapport de cette progression croissante dont ji s

termes ne changent pas?
Je le répète, sans craindre d'amener sur vos lèvres le S'

u

rire décourageant des hommes vulgaires; â partir de iiii-

époque, j'ai vécu dans un étal tr'ifi ment au-dessus de la r,.

son
,
que tout ce qui lui est essentrel en a été ébranlé en ri,i,i

sans retour. Toutes m^s facultés se sont trouvées déplacées
par une attraction supérieure et lancées au delà de leurs

limites nalurelles, comme ces planètes errantes qui traver-

sent notre monde, entraînées tout à coup hors de leur or bile

vers le foyer d'un autre soleil.

soleil de l'amour! lumière vivante qui éblouis notre
faible raison! centre invisible autour duquel gravitent les

âmes! qu'elles sont peu à leur place ici-bas celles que lu

consumes de tes rayons, etcombnn de fois l'éclat Irompi ur

de leur félicité devient-il , à travers la nuit de ce monde

,

l'auréole de leur martyre?
Oui, mes amis, — je lésai pordues ;

— elles se sont envo-
lées au ciel aussi pures que le jour où Dieu les choisit parmi
ses anges pour les envoyer vers moi. — Depuis ce temps,
les hommes disent que je suis fou....

En cet endroit, Luigi interrompit brusquement son r.

et garda un morne silence. Nous nous taisions d'un e. .

mun ai'rord , le docteur et moi, quoique sous l'empire d
pressions bien différentes. A mon égard, je dirai que
que ma curiosiré fût déconcertée par cette inlerruplion . i

le cédait à mon insu à la tristesse d'une émotion salisl,

D puis un moment, je n'écoutais plus le jeune poinire, 1 1 _

m'ap Tcevais à peine de 1 incohérence qui commençait a so

manifester dans ses idées. Je lâchais d'élever mon esprit au-

dessus des lois inexplicables qui semblent te jouer sr cru- 1-

lemenl de toutes les relations des êtres p' ndant le c-

espace de temps où il leur est permis de se chercher e

s'unir. L'histoire de Luigi n'était plus pour moi qu'un ll.i

bizarre de cette fatalité apparente qui entraîne nos deslii

vers un dénoùment inconnu. — Il faut convenir, me disai-

qiie le fil logique qui doit, selon nos philosophes, relier I

les événements de notre chétive existence semble bien -

vent embrouillé capricieusement par la main du ha-ar-i

Ils ont beau dire, rien de ce qui a une fin ne s'expliqur

soi-même, — Mais n'est-ce pas un sort bien impiioj.ii e

que Cl lui qui nous oblige ainsi, pour justifier la Providi m •.

a attendre que toutes ses combinaisons sur non; soient é| ui-

sées? Il est \ rai qu'il ne peut nous enlever l'espérance. Ne.m-
moins, il est affreux de penser cpie le dernier mot de l.i

raison humaine soit contenu tout entier dans ces deux n n-
ditrons : — aitenlre, — espérer. — La mienne se réù'l;e

contre cette conclusion, qui ne conclut rien et nous laisse

tous nos doutes.

J'en étais a ce p int de mes réflexions, et j'y serais
i

'

bablemenl resté longtemps si la voix du docleur'n'étail v. :

les interrompre. Son esprit positif s'était altaehé a\ec i

lêt à suivre les phasi s diverses du récit de Luigi. Il .

admiré comme moi l'ordre de ses idées, la fiTmeté ori g :

de son jugement dans maintes questions clîleurées en
|

sant, la profonileur et riogénuiié de ses impressions, 1

1

cette srm|>liciié pleine de bon sens qui ne l'avait pas aban-
donné un seul instant au milieu de l'exaltation de ses sou-
venirs

;
mais il n'avait pu s'empêcher de remarquer, vers la

lin, un affaiblissement graduel dans l'exercice rie ces l

cultes qui faisaient de lui pendant ses moments iuei

légal des hommes les plus intelligents et les plus ra

nables. Dès lors, entraîné par son instinct d'ob.serxai

comme je l'avais été de mon côié par le besoin de f.iin

songes creux, il avait cessé de prêter un-" oreille ait. i

aux discours un peu confus du jeune peintre Celui-ci ni i.iu

plus pour lui qu'un sujet curreux a é'Udier, une variété

(l'aliriialiini Iresinléressante, comme il nie l'avait annoncé
lui rnériie dans le langage à la fois emphatique el na'i'f de la

science médicale, .\insi. pendant que je m'égarais dans les

nuages de la métaphysique, en cherchant à dehroui 1er le

nœud subtil et compliqué de ce pr. blême moral que le ha-

sard in'avail offert, le docteur s'occupait Irès-sérieusemeni,

de son coté, à le trancher par un diagnostic habile. Mais
comme, tout savant qu'il érait, c'était un excellent homme,
en voyant Luigi toujours affaissé sous le poids d'une médi-
tation douloureuse, il obéit à un mouvement où il entrait i
la vérité plus de compassion que de prudence.
— Mon cher monsieur Luigi, lui dit-il. voulez-vous bien

écouter les conseils d'un ami et d'un mi»decin à qui l'on ne
refuse pas quelque expérience ; le besoin du silence est, après

celui de la solitude, le plus grand tort que vous puissiez laire

à votre organisiilion, Dins l'élat d'abattement où ries mal-
heurs trop réels et dont, d'après vo're récit, je conçois I in-

fluence funeste, ont dû la laisser, il faudrait surtout vous
défier do toute réflexion trop prolongée, du moins tant que
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équilibre ne sera pas parfailemont rétabli entre votre vie

lè relations et vos facu'tés Imaginatives. Croyez-moi, voyez

9 plus de momie que vous pourrez parmi les personnes i|ui

l'intéressent a vous, et il y en a beaucoup d'autres qui n'au-

ont besoin pour cela que de vous mieux connaître. Epan-
;hez vos chagrins dans des cœurs bienveillants sans redouter

les indiscrétions qui d'adieurs ne pourraient plus vous nuire.

le suis sûr que l'elTort que vous venez de fdire en notre fa-

veur vous sera salutaire. Il vous inspirera peut-èlre de ren-

rer dans la vie commune, que la patience, et au besoin la

'ésignation, rendent trés-supportable. Vous renfermez en

^ous un ennemi plus difficile à combattre que le décourage-

nent et qui a son poste dans l'imagination. Eh bien, il faut

'attaquer par les contraires, selon les principes de toute mé-
leci'ne qui n'est pas professée par des charlatans. Occupcz-
toas le plus possible de ce qui frappe vos sens; (irem z la

natière corps à corps. C'est quelquefois une bonne garde-

nalaile pour l'intelligence. Vous avez des connaissances élé-

neiilaires en botanique ; occupez-vous de les compléter, et

)Our cela vemz rhi-z moi, venez-y souvent; mes livres, mes
lerbiers, mon jardin, tout cela est à votre disposition. Enfin,

liiez hHlbori^e^ vous-même, dans la montagne, en compii-

;nie de mon fils ai lé que vous connaissez, et qui est aujour-

rhui ce que j'étais à vingt ans, un esprit sans souci et un
herrheur infatigable. Voilà, selon moi, le résultat vraiment
rapiirlant des sciences naturelles. C'est en courant après les

leurs et les papillons qu'on trouve la santé. Mais il se fiiit

ard et l'on m attend à l'Académie— entre nous c'est là leur

;dlé fastidieux et inutile. — Cependant, avant de vous quit-

er, j'avoue que j'aurais vivement désiré de savoir le sort

les deux intéressantes personnes qui ont été si singuliôre-

nent associées à votre existence. Vous furent-elles enlevées

lar l'autorité de leur famille'? J'avais quelque vague conn^is-

ance de l'histoire de ce M. V. Je crois qu'il s'est retiré à

Jenève après le désastre de ses affaires et la fuite de sa

emme, qui quitta le pays avec un Anglais fort riche, dit-on;

e n'en sais pas davantage. Ce sont là des bruits dont je ne
n'occupe guère. Mais ses filles, mon cher monsieur, que
levinrent-elles après l'année que vous passâtes ensemble à

tome'? J'ai cru comprendre, d'après votre récit, qu'elles

liaient mortes toutes deux.
— Demain, demain vous saurez le reste, répondit Luigi

vec un geste d'accablement. Epargnez-moi, mes amis; mon
;œur e-l brisé, ma mémoire se perd. Il me semble que je

l'ai plus de force que pour souffrir.

Nous lâchâmes de le consoler par quelques paroles affec-

ueuses, et nous réussîmes, non sans peine, à ramener le

:alme dans son esprit. Le docteur me fit judicieusement cb-
«rver, dès que nous filmes dehors, que, toute pénible qu'eût

lié kl fin de cette longue épreuve iiiorale, elle donnait lieu

lans son ensemble de concevoir les espérances les plus fa-

orables de gueri:-on.

— Il faut traiter la folie, ajouta-t-il, comme un cheval om-
irageus qu'on ramène à coups d'éperon auprès de l'objet qui

ui sert d'épouvantail. Ce n'est qu'en abordant souvent de-

'ant des auditeurs désintéres>és ces souvenirs douloureux,

]UB ce pauvre jeune homme finira par se convaincre de la

éalité des faits qu'ils ^eplé^enleIlt. Dans la solitude son iuia-

;ination ne travaille que sur des données vagues et incom-
ilètes, parce qu'elle trouve son comiite à ce jeu dangereux,
lu lieu qu'en cherchant a les communiquer et à les faire

;omprendre, il sera forcé d'y substituer le jugement qui re-

)Ousse toutes ces chimères de la sensibilité dans le pays des

ionges. Je suis déjà très-satisfait de la manière claire et pré-

lise avec laquelle il nous a fait l'histoire de ses sentiments

(t de ses idées. Il y règne une complexité d'impressions rare,

e l'avoue, mai-i qui n'a rien d'étranger au cœur humain.
A fin de son récit m'a paru seule tenir d'un reste d'égare-

nent dans les notions essentielles à l'intelligence. Mais cette

;onfusion provenait peut-être du désordre moral où le je-

aient des peintures trop émouvantes. Quoi qu'il en soit,

;'est encore une belle organijatioii , et ses facultés n'ont été

iltéiées que superficiellement par cette étrange monomanie
]ui aurait pu devenir incurable à la longue , tant les eff^'ls

le l'aliénation s'aggravent rapidement dans notre pauvre
nailiine humaine.
— Oiii^lle source merveilleuse d'émotions, répondis-je en

ne pailant à moi-même, que ce cœur de l'homme dont on
:roit posséder tous les secrets et qui confond sans cesse l'ex

jériencel Que de combinaisons admirables, imprévues il tire

le son propre fonds sans l'épuiser lamais ! Y a-t-il rien d'aussi

poétique et d aussi touchant parmi les im.iginationsdont les

romanciers rejJais^ent journellement notre oisiveté, quel'his-

loire de Cet amour mystérieux qui va s'évanouir peul-ètre

tout entier dans le réveil de la raison, comme le rêve d'une
nuit de délire"?

— Voilà bien de mes rêveurs! dit le docteur en hochant
la tête; c'est là le grand chemin qui conduit aux Petites-Mai-

sons. Tenons-nous-en, s'il vous plaît, au point de vue poé-
tique puisqu'il flatte votre fantaisie — et j'avoue que jo ne
suis pas incapable d'y prendre plaisir moi-même à mes
heures; — mais n'oublions pas qu'au fond du sujet qui nous
occupe il y a les plus tristes réalités. Il ne parait malheu-
reusemi'ntque trop certain que ce jeune homme, après s'être

laissé égarer par une passion impossible à satisfaire, s'en e?t

vu tout à coup ravir les objets à la suite d'un événement
que je ne m'explique pas encore...

— Et que vous ne saurez peut-être jamais, é profond doc-
teur! Ce sera la une fâcheuse lacune dans vos observations— Il est néanmoins lrè!.-probable, reprit imperturbable-
ment le docteur, que, faute de précautions ou d'un régime
approprié à leur acclimatement ilans un pays malsain, les

jaunes tilles aient succombé à quelque endémie du genre de
celles qiie les Romains appellent malaria. Vous n ignorez

pas que c'est une espèce de fièvre tjplioide dont les gens
(lu pays ne sont pas exemijts eux-mêmes et qui se développe
sous l'influence des miasmes'?... Le docteur fut interrompu
à cet endroit par un de ses savants co lègues cpii se rendait

k

comme lui à l'Académie. Je pris congé de lui en remettant

le reste de sa dissertation sur la malaria à une meilleure

occasion.

Le lendemain matin, comme j'étais sur le point de me
lever, à la suite d'une nuit un peu agitée, et que, l'esprit

encore plein des souvenirs de la veille, je faisais les plus

tristes conjectures sur l'état où j'allais retrouver le malheu-
reux Luigi, — jugez de ma surprise, quand je le vis entrer

lui-même dans ma chambre, la démarche assurée et le sou-
rire sur les lèvres

;
quelques heures avaient opéré une telle

transformation dans sa personne que je pouvais à peine en
croire mes yeux. Je l'avais laissé succombant à un de ces

accès d'accablement que la débilité de ses organes rendait

de jour en jour plus insurmontables, et je le trouvais en
apparence plein de force et de santé, le visage rayonnant
du feu de la jeunesse, dont tous ses gestes exprimaient la

confiance et la résolution. Je me rappelai aussitôt les pro-

nostics favorables que le docteur avait tirés de sa dernière

crise, et je fus presiue tenté de faire honneur aux prévi-

sions de la science d'un résult.it si inespéré. — Mais, hélas!

il me suffit d'un second coup d'oeil jelé sur le jeune peintre

pour attribuer les changements extraordinaires que je re-

marquais en lui à leur véritable cause. Ses joues étaient

animées, mais par des rougeurs ardentes et maladives;
c'était le feu de la fièvre qui brillait dans ses yeux, et son
corps , comme galvanisé par l'effort désespéré d'une vio-

lente réaction nerveuse, n'o!iéissait qu'aux brusques inspi-

rations de la démence. Quanf' il posa dans ma main sa main
brûlante

,
quand son sourire étrange

,
qui ressembla t moins

à lexpiession du plaisir qu'aux crispations d'une lutte su-

prême, vint m'éclairer sur son véritable état, je me sentis

le cœur navré de tristesse et de regrets. Je m'accusai mal-
gré moi d'avoir contribué par une curiosité indiscrète à ré-

veiller des souvenirs dont le temps et l'habitude de souffrir

avaient déjà amorti la vivacité. Je ne pensai pas sans ell'roi

aux suites de cette intervention imprudente de la pitié dans
le monde de douleurs intimes où cette âme égarée aurait

peut-être retrouvé d'elle-même la tranquillité et la raison.

Malgré nos bonnes intentions, n'avions-nous pas causé sans

nous en douter, le docteur et moi , un désordre irréparable"?

H ne me paraissait que trop certain que l'état d'exaltation

où cet infortuné puisait en ce moment une vigueur factice

et destructive ressemblait à celui dans lequel je l'avais vu
plongé à la suite de notre première entrevue. C'étaient les

mêmes gestes passionnés et rapides , le même son de voix

vibrant douloureusement à l'oreille , comme celui d'une
corde sonore qui se brise.

— Mon cher ami, me dit-il en me serrant la main avec une
force convulsive, cette nuit vient enfin de dissiper les nuages
qui couvraient ma destinée. — Tous mes maux sont finis —
je les ai retrouvées. Les circonstances même qui faisaient

mon désespoir et qui m'avaient rendu fou, semblent con-
spirer aujourd'hui à mon bonheur. — Elles n'étaient pas
mortes comme je le croyais, mais notre amour devait sup-
porter cette longue épreuve avant de trouver grâce aux yeux
de Dieu C est ce soir que je conduirai mes deux fiancées

devant ce juge suprême, et que sa bénédiction doit consa-

crer entre nous une union éternelle. — Je vous invite à mes
nucn. Elles n'auront d'autre témoin que vous et le bon doc-
teur B. , vous, mes véritables amis, dont la raison généreuse
est venue m'arracher à l'état de doute et d'incertitudes

cruelles où je languissais encore. Rendez-vous ce soir sur la

route de Vévay, à la nuit tombante, près de l'endroit que
vous savez. Vous y trouverez des cœurs pleins de recon-

naissance et dispo.'és à vous faire hommage de leur félicité.

En achevant ces mots, Luigi me salua amicalement, mais
de l'air d'un homme que le temps presse, et sortit de la

chambre. Je n'eus pas le courage de le rappeler. -— Qu'eus-
sé-je pu lui dire"? — Je me sentais le cœur oppressé comme
dans l'attente de quelque événement sinistre. Jo me levai et

courus chez le docteur en toute hâte. Je lui racontai cette

visite, en lui demandant si le jeune peintre n'était pas venu
le trouver lui-même , sous l'empire de cette étrange préoc-
cupation, pour lui porter je ne sais quels avertissements
mystérieux qui tenaient du délire.

-^ Vous m'en voyez tou^hagrin , me répondit l'honnête

docteur. Je viens de recevoir de ce pauvre insensé la même
visite et la même incroyable invitation. Je vous avoue que
celte tension inaccoutumée du système nerveux

, qui sou-
tient son corps dans un- état si violent d'activité, m'in-

quiète sérieusement. Cela se rapproche de la frénésie, d'une
frénésie inoffensive à la vérité et si affectueuse, que j'en

ai été ému jusqu'aux larmes. Mais c'est une disposition gé-

nérale des organe-i bien plus à redouter que quelques désor-

dres dans les facultés morales^.

— Que faut-il donc faire, mon cher docteur"? lui deman-
dai je.

— Je suis d'avis, me répondit-il après avoir réfléchi un
moment, que nous nous trouvions ce soir à ce singulier

rendez-vous C'est là qu'il faudra frapper les grands coups.

Ou je me trompe fort, ou cet éréthisme extraordinaire est le

demi; r effort de la machine agissante. Il faudra donc opérer
sur rame par des impressions douces et graduelles ; il n'im-

portait maintenant qu'elles soient fausses; l'essentiel est

d'éviter une bru.-que secousse de l'organisation : il faut,

avant tout, sauver la vie.— Hélas! me dis-je en moi-même, c'est peut-être une
compassion bien cruelle que celle qui nous conserve la vie,

quand ce n'est qu'au bout de longues souffrances qu'on est

destiné à en sentir l-' prix!

Je passai le reste de la journée à attendre avec anxiété ce

moment dont j'avais déjà fait l'expérience dans la folie de

Luigi, mais que l'état inaccoutumé de celui-ci rendait, pour
cette fois , si décisif. Le docteur lui-mémo , chez qui jo me
rendis dans l'après-dînée, m'avoua que jamais crise n'avait

été attendue par lui avec une p'us pénible impatience. Nous
sortîmes de la ville à l'entrée de la nuit, encore très-incer-

tains sur ce que nous devions faire. Je n'étais pas sans in-

quiétude sur la façon de procéder du docteur, d'après
l'exemple qu'il m'en avait donné la veille, et je craignais

que, tout en se promettant de ne rien brusquer, il ne se fit

encore illusion sur le choix des moyens. Nous marchâmes
en silence jusqu'à l'embranchement du chemin de Vevay;
là nous nous arrêtâmes et jetâmes les yi ux autour de nous.
Comme à l'ordinaire, cet endroit était défcrt. Les ravages
de l'aulomne le faisaient paraître encore plus sauvage. Les
arbres à demi dépouillés, les bruyères desséchées, le sol dé-
foncé par les pluies et couvert de feuilles sèches balayées çà
et là en monceaux par le vent , tout annonçait le désordre
de cette triste saison. Il faisait ce soir-là un temps sombre
et neigeux ; le séchard nous envoyait par intervalles ses
froides bouffées et faisait entendre dans les arbres ce siflle-

ment lugubre qui ressemble à la voix des esprits précur-
seurs de l'hiver. Le crépuscule commençait à retirer aux
objets environnants ses dernières lueurs. Les horloges de
Lausanne sonnèrent six heures.

A ce moment un homme sortit du taillis et sauta sur la

route. Je serrai fortement le bras du docteur. — C'est lui

,

murmurai-je à son oreille , en frissonnant , malgré moi

,

d'une vague terreur. — Attendons, me répondit-il sur le

même ton.

Luigi. s'avança vers nous en courant. — Voici l'heure!

nous cria-t-il avec un accent d'allégresse déchirante impos-
sible à rendre. — Ce cri devait ressemb'er à la fanfare du
soldat blessé à mort, qui exhale sur son instrument son der-
nier chant de victoire et son dernier souffle de vie. En effet,

à peine eut-il prononcé ces mots
,
que nous le vîmes chan-

celer sur lui-même. Je m'élançai pour le soutenir, mais il

était trop tard : il venait de tomber par terre comme frappé
de la foudre. Je me piécipitai sur lui pour tâcher de le

rendre à la vie. Le docteur s'agenouilla lui-même auprès du
malheureux jeune homme, et tandis qu'il interrogeait len-

tement et successivement tous ses organes, à l'aide des
cordiaux dont nous nous étions munis, je lui prodiguais
tous les secours imaginables, mais inutilement : il était mort.

Huit jours après je quittai Lausanne. A la criée qui fut

faite du mobilier de Luigi, j'achetai le tableau inachevé dont
j'ai déjà parlé, et qui avait été entre lui et moi l'occasion de
celle amitié si pleine d'émotions, quoiqu'elle n'eût duré que
trois jours ! — C'était le dernier vestige de son amour. — Je
mis un soin pieux à le détruire. — Il ne devait rien rester

de lui sur celte terre.

(Fin.) J, Laprade.
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Etablissement Ihermal d'Uriage lUère).

UOMBOURG.

La mode a pris sous son patronage les bords du Rhin.
Peintres et poètes ont demandé des inspirations à ce noble
fleuve, à ses rives tour à tour gracieuses ou terribles, les

désœuvrés, les gens blasés, les malades y vont chercher,
ceux-là des sensations nouvelles, ceux-ci la santé.

Il faut dire cependant que ce nom de— bords du Rhin —
est un peu élastique, et que quelques-uns de ses affluents

peuvent revendiquer une partie de la célébrité qui s'attache

à ce nom. Le Necker baigne le pied du rocher sur lequel

est bâti le château d'IIeidelberg (1 ) ; le Mein apporte à Franc-
fort les produits de l'Allemagne entière, efla majeure partie

des séjours délicieux qui ont rendu célèbre cette heureuse
partie du monde sont placés à une assez grande dislance du
fleuve.

Quant à la petite ville de Hombourg, située à trois lieues

environ de Francfort, ce n'est que depuis peu qu'elle a com-
mencé à faire partie de la grande conféléralion des lieux

de plaisir et de santé des bords du Uhin, et, giâce à son
heureuse po.sition, à l'efficacité de ses eaux, elle a su con-

quérir dés son début une des places les plus honorables
parmi ses illustres devancières.

Trois lieues, avons-nous dit, séparent Hombourg de Franc-

fort, et pendant ce court trajet à travers un beau pays on
change quatre fois de territoire, c'est d'abord celui de Franc-

fort, puis celui de la Hesse électorale, puis encore Francfort

,

enfin un dernier poteau blanc, rayé transversalement do

rouge, annonce au voyageur qu'il est dans le landgraviat

de Hombourg. La haute tour du château l'avait annoncé déjà

au voyageur; une route bien entretenue, comme toutes

celles de l'Allemagne, bordée de beaux arbres, vient aboutir

au commencement de la rue principale, nous allions dire

l'unique rue de Hombourg, et celte rue elle-même (2) est

la preuve la plus certaine de la prospérité que rétablisse-

ment des bains a amenée dans la ville.

Il y a dix ans à peine Hombourg ne portait que par pure

courtoisie le titre de ville. — Ce n'était en effet qu'un groî

bourg auquel un château, résidence du landgrave, souverain

de ce petit Etat, donnait une médiocre importance; une seule

rue, bordée de quelques maisons, pouvait justifier ce nom;
quelques ruelles formées par des chaumières semblaient être

suflisantes pour la capitale d'un Etat dont la population totale

est de vingt-cinq mille âmes, mais ne possédaient rien de ce qui

(11 Un des plus beaux restes du seizième siècle,

(-2) Construite depuis peu et ornée de belles liabilations.
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attire et retient le voyageur.

Mais à peu de distance

de Hombourg se trouvaient

des sources destinées à faire

la fortune de la ville
;

plusieurs cures heureuses

ayant démontré l'efficacité

de leurs eaux , le nombre
des voyageurs s'accrut , le

charme du pays tendait à

les y retenir; mais, pour

séjourner, encore faut-il

pouvoir se loger , là était

la difficulté

Elle fut bientôt résolue
;

d'habiles capitalistes com-
mencèrent de riches et

vastes monunienls destinés

à former un lieu de réunion

pour les malades et les tou-

ristes : la pierre appelle la

pierre; à côté d'une mai-

son qui se construit on en

voit de suite s'élever d'au-

tres; l'émulation s'en mêla,

chacun voulut rivaliser d'é-

légance autour du Casino,

centre du nouveau quartier,

on vit surgir comme par

enchantement de beaux

hôtels, de délicieuses vil-

las ornées de frais jar-

dins ; des promenades fu-

rent tracées, et llombourg
commença à pouvoir prétendre avec justice au nom de ville.

Un écrivain touriste a soutenu avec esprit ce paradoxe, que

l'Europe a deux capitales ; Paris pour l'hiver, Bade pour l'été
;

ce qui évaudrait à dire que
quelqu'un qui se respecte

ne peut décemment inter-

vertir cet ordre , et qu'il

serait aussi inconvenant de

se trouver au mois de jan-

vier sur la rive droite du

Rhin que pendant le mois

de juillet sur l'asphalte

du boulevard des Italiens.

Hombourg, qui n'a aucune
prétention à être capitale

sinon de son comté, qui

n'a d'autre prétention que

de se faire aimable , se

faire désirer et se laisser

quitter à regret , llom-

bourg a voulu en appeler

de cet arrêt un peu ex-

clusif; là jamais le plai-

sir ne s'arrête, là le soin

de la santé n'est pas sou-

mis à la révolution pério-

dique des saisons , il est

permi-i de s'y faire guérir

au mois de janvier;

L'été n'a pas de feux, riiiter n'a

pas de glaces.

Ce n'est pas à dire que
les saisons y suspendent

leur cours, mais de magni-

fiques promenades, d'épais-

ses forêts, de belles allées

couvertes y entretiennent

pendant l'été une délicieuse fraîcheur, et la science toute

moderne du chauffage des appartements permet aux per-

sonnes de la santé la plus délicate d'y séjourner pendant les

temps rigoureux (t); aussi

pour Hombourg la saison

des eaux dure-t-elle toute

l'année, aussi le malade,
l'homme du monde, ne sont-

ils pas chassés, l'un par

la rigueur de la tempéra-

ture, l'autre par l'absence

des plaisirs de toute sorte

dont l'habitude lui a fait

une nécessité; aussi les hô-

tels sont-ils toujours pleins.

la salle »do bal toujours

animée.
En effet , bals , concerts

s'y succèdent chaque soir;

la ville de Francfort, en

communication directe et

incessante avec Hombourg,
fournit son contingent à la

foule élégante qui se presse

dans les beaux salons du
Casino. Un orchestre re-

nommé même parmi les or-

chestres rendiiiniés d'Alle-

magne, fait entendre, sous

l'habile direction deM.Gar-
bé, les chefs-d'œuvre des

(11 Mfmc pendant l'iiivcr loe

rompue», et uno or«niîeric moni>
inennile < ITre une retnute cliar-

inantu dnnn laquelle on jouit de
la^pect d'un» belle verdure et

d'une douce chaleur.

do Hombourg. — Le Casino.

grands maîtres italiens, français et allemands, tout célèbre

chanteur ou instrumentiste voyageant est mis à contribution,

et lorsque la mazurka ou la \valse nationale viennent rem-

Bains de Hombourg. — La salle de bal.

placer une mus'que plus sérieuse, la salle de concert se

transforme en salle de bal; de joyeux groupes s'élancent en

tourbillonnant, évitant gracieusement la rencontre des pro-

Bains de llombours. — La source U

meneurs ; les uniformes les

plus riches et les plus va-

riés, les toilettes les plus fraî-

ches forment un charmant
contraste avec l'habit noir

que la moie a adopté pour

les fêtes comme pour les

cérémonies funèbres: enfin

rien ne rappelle davantage

les plus beaux salons de la

haute aristocratie de tous

les pays que ceux de Hom-
bourg : il tst vrai de dire

que les éléments en sont les

mêmes.
L'efficacité des eaux de

Hombourg , nous l'avons

déjà dit, a été constatée par

un grand nombre de guéri-

sons heureuses; le docteui

Gardey, médecin des eaux,

a écrit un livre auquel noui

ajoutons foi , parce qu'i

commence par prévenir qu<

ces eaux ne guérissent pai

toutes les maladies
; l'élec

due de cette notice ne noui

permet pas de reproduin
la formule de la compositioi

de ces eaux , ce serait em
piéler sur les droits de b

science ; nous pouvons din

cependant, et nous deman
dons pardon au lecteur pou

les gros mots scientifiques dont nous allons nous servir, qui

les chlorures de sodium, de calcium et de magnésium en son

les éléments essenlicls, et que c'est à leur présence qu'il fau

rapporter les véritables e!

fets thérapeutiques.

Les maladies de leste

mac, du foie; les scrofules

l'hypocondrie, la goutte

les rhumatismes arri\és .

l'état chronique, telles son

les principales iniirmilé

dont il faut aller cherche
la guérison à Hombourg
l'effet produit par les eau

en elles-mêmes est . nou

n'en doutons pas, des plu

efficaces ; mais dailleur

comment pourrait-on êli

malade dans ce charmar
pays , où tout annonce I

santé , où tout convie

vivre"?

Les sources sont au non
bre de quatre, chacune es

d'une composition chimiqu

différente dans ses doses

quoi(]ue renfermant les mt
mes principes essentiels

c'est à la prudence du m(
decin de guider le malade

aussi doit-on de pré'érenc

s'adresser à celui qui a fa

une élude spéciale des e

fets divers qu'elles peuver

produire ; l'eau de tell

source , salutaire vers 1

terme de la guérison. poui

rait produire des efléts contraires au début du traitement

aussi n'est-ce que par gradation qu'on procède, et que

quefois même on n'est pas obligé d'arriver à prendre l'ea

"de la source la plus puit

santé en effets thérapeu

tiques.

De charmantes prome

nades conduisent de la vill

jusqu'aux sources, qui elles

mêmes sont des lieux d

repos d'une fraîcheur dé!

cieuse. Pendant l'été , 1

mâtiné i est consacrée i 1

cure : chacun se rend

la fontaine dont l'eau lu

est prescrite, mais le ren

dez-vous général est à I

source nommée source Eli

sabeth , Hlisabetht-nbrun

nen : la journée commenci
comme elle doit finir, pa

la musique; l'orchestre d<

M.Garbe fait entendre se;

plus gracieuses mélodies, e

leur effet est saisissant «i

milieu du site charmant don

elles réveillent harœonieu

sèment les échos.

Le Casino est un palai;

dans le genre italien, don

une des façades so déve

loppe sur la place princi

pale de la ville, place orné<

de gazons . d'arbres ver

devants et de magnifique:

orangers; l'autre domine ui

jardin anglais qui arrive p»
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une pente douce jusqu'au

fond de la vallée. A l'inlé-

rieur, il est richemfnt orné
;

de vastes appartements

,

splendidement éclairés le

soir, parfaitement chauffés

l'hiver , reçoivent la foule

des promeneurs; tout le

monde y est admis, et l'on

pourrait se croire au mo-
ment de l'interruption des

travaux de la tour de Ba-

bel ; toutes les langues, tous

les dialectes de l'Europe s'y

font entendre. Mais, plus

heureux que dans ces temps
reculés, une seule langue
sert de lien à ces représen-

l.ints de toutes les parties

du globe , le français. Aussi

nos compatriotes y sem-
blent-ils toujours en majo-
rité, et cependant c'est plu-

tiit l'élément russe ou an-

glais qui domine.
Près du Casino se trouve

la maison des bains, monu-
ment élégant où tout le con-

fortable possible se trouve
réuni ; les eaux de llom-

bourg, si puissantes prises

intérieurement , n'ont pas
moins d'efficacité, dans cer-

taines maladies , adminis-

trées soit sous la forme de bains, soit en lotions; leur effet

est a peu près analogue à celui des bains de mer, mais les

eaux de Hombourg étant composées d'un plus grand nombre
de substances que celles de la mer, leur emploi est d'un

usage approprié à un plus grand nombre de cas.

Les hôtels de Hombourg sont nombreux, bien tenus; quel-

ques-uns, ceux de Hesse, de l'Europe, du café Sclieller,

peuvent rivaliser avec les principaux hôtels des grandes villes

d'Europe; nous pourrion< cependant adressera tous le même
reproche, la cuisine allemande y est presque abandonnée,
et, malgré de louables efforts souvent couronnés de succès,

on n'est pas encore arrivé à ce point de déhcatesse qui rend
l'Europe entière tributaire de la France... pour ses cuisiniers.

Les promenades sont nombreuses à H imbourg; outre les

jardins du château, jardins frais ornés d'arbres d'une hau-
teur prodigieuse et de belles pièces d'eau, la ville est envi-

ronnée, à petite distance, de magnifiques furets; c'est là

que, dans l'arrière-saison, la chasse reunit tout ce qui sait

se servir d'un fusil de Devisme, de Faucheux ou de Menton;
soixante mille arpents de bois(1) permettent au chasseur le

|1) Parfaitement garois de gibier.

Baias de Hombourg. — La toui

plus intrépide de se livrer à son divertissement favori ; de
temps en temps une grande chasse est annoncée, et au jour
dit on voit se diriger vers la forêt une longue file de chevaux,
de calèches, de droschkis et même d'omnibus transportant,
outre les amateurs , les éléments d'un repas subslanti.^l

;

un site piltoresque de la forêt est choisi pour lieu de remlez-
vou», et bientôt les détonations du Champagne remplacent
le bruit de la poudre, font oublier aux chasseurs leurs fati-

gues, et, en fêtant les triomphateurs et consolant les mal-
heureux

,
préparent les uns et les autres aux plaisirs de la

soirée.

Il est un coin de la forêt où l'on aime à se promener; jadis
sept chênes gigantesques avaient fait donner à ce lieu le

nom significatif des sept électeurs; la foudre en a déiruit

deux, leurs survivants vénérables de vieillesse, mais vigou-
reux encore, dominent de leurs têtes verdoyantes les autres
arbres de la forêt; un riche tapis de mousse forme le sol que
l'on foule, un temple érigé à nous ne savons quelle divinité

des bois apparaît mystérieusement caché dans un bosquet
de hêtres ; tout dans ce beau lieu respire la paix et la tran-

quillité; de temps en temps un daim traverse l'éclaircie;

puis tout retombe dans
un silence qui n'est

plus troublé que par le

chant des oiseaux ou

par le bruit éloigné de

la chasse.

C'est ainsi qu'à Hom-
bourg chacun peut se

créer la vie qui lui

convient
;
l'homme du

monde y retrouve cette

vie de salon qui lui est

nécessaire , celui qui

aime des plaisirs plus

tranquilles peut goûter
le re|ios au milieu d'un
pays charmant, e tmême
dans la sohtude des fo-

rêts.

Les promeneurs visi-

teront encore le château
de chasse , construc-
tion moderne affectant

la forme d'un château
mnyen âge, le Tannm-
irald , forêt de sapins;

quelques-uns pousse-
ront leurs excursions

jusqu'au FcUherg; un
chemin parfaitement

tracé conduit jusqu'au

sommet de ce point cul-

minant de la chaine du
Taunus; de là, la vue
est magnifique, le re-

gard embrasse toute la

vallée du Rhin; vers le

sud , les 'Vo.-ges ter-

minent l'horizon, d'un

aLtre côté apparaissent

les cimes des monta-
gnes de la Vélaravie et

de la Turinge, la mon-
tagne elle-même ajoute

à la beauté du spec-

tacle ; ce n'est pas le

grandiose de la Suisse,

ce ne sont pas les

grandes scènes de la

nature que l'on trouve

dans les Alpes , et

néanmoins les amateurs
du romantique Irouve-

luiit Id dequoisesâti-fa.ro.

Une joyeuse coutume
conservée dans le pays doit

être mentionnée : chaque
année, le 24 juin, une foulo

considérable , composée de
dépulations de toutes les

villes adjacentes, se ras-

semble à minuit au sommet
du Flfdberg pour y atten-

dre le lever du soleil.

La journée qui suit est

consacrée aux festins, aux
chants et aux danses.

A une dt mi-lieue de Hom-
bourg les Français iront

avec plaisir visiter les villa-

ges de Friedrichsdorf et de
Dornholzhauzen , colonies

françaises formées de réfu-

giés que la révocation de l'é-

di t de Nantes a chassés hors
de la mère-patrie. Ils seront
agréablement surpris d'en-
tendre, au coeur de l'Alle-

magne, leur langue parlée
purement par les enfants

et les personnes des classes

inférieures. Ils retrouveront
avec plaisir des noms fran-

çais sur les inscriptions

des maisons, et partout des
marques de la nationalité

française qui s'y e»t main-
tenue pendant tant d'années et à travers tant de révolutions.

Trois chemins conduisent de Paris à Hombourg : par
Strasbourg et le chemin de fer rhénan, par Metz et par
la B(j|gique;_les trois se franchissent en peu de temps. Ce-
pen lant, grâce aux chemins de fer et aux bateaux à vapeur,
le cht'min par Bruxelles est de neuf heures plus court que le

chemin par Sirasbourg et de six que par Metz. Celui qui veut
arriver vite préférera" l'aller et le retour par le chemin le

plus court
;
quant à celui qui voyage pour voir, nous lui con-

seillerons d'aller par Slrajbourg'et do revenir par Bruxelles;
ij marchera de merveille en merveille, à la cathédrale de
Strasbourg succédera le château d'Heidelberg, puis la cathé-
drale de Mayence, les beaux châleaux des bords du Rbin

,

le dôme de (Pologne, celui d'Aix-la-f hapelle , l'hôtel-de- ville

de Louvain, celui de Bruxelles, enfin il pourra passer en
revue une grande partie des monuments dont le moyen âge
a doté le monde.

Pour résumer en peu de mots l'impression que nous a
laissée le séjour de Hombourg, nous dirons que c'est un lieu

où l'on va avec plaisir et où l'on retourne avec bonheur.

PlI,VI\.\.MO.ND BlANCIUBD.

. Je lloiuluiirg, — L ctoile des sept L-lecl.
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IVoavflleti éluilrM «le moMira publiques
et priver».

I.

l'atticisme et l'ubbanité en politique.

A monsieur Paulin.

On ne peut nier que les mœurs se soient lrès-not:iblement

a'ioucies depuis soixante ans. Niius ne sommes pas cruels ;

il n y a piui (|ue les voltigeurs île 181 S ou les Saint-Just de

cabaret pour c-amdre ou demander la guillotme. Une ter-

reur, à quelque nuance qu'elle appartint , voulût-elle remet-

tre l'échdfau.J en place, nous sonuiies certain qu'il n'y reste-

rait pas vin;^l-qudtre heures ; blancs ou rouges s'msurge-

rainiit, et un eoup d'épaule po.ulaire ferait boime et prompte
jusiice (le eet o lieux anacliionisme. Les exploits de Carrier

et d(^ .Joseph Lcbon nous seinbleni empruntés au temps des

Procuste et (h'S Plialaris. C'-la est vrai. Mais si nous som-
mes miiins féroc -s que nos devanciers, dont le sanglant dé-

lire nous a du moins prémunis contre leurs erreurs et nous

a fdi s ce que nous sommes, nous n'avons p;is plus qu'eux

ce bon goût, cet esprit de tolérance et de ménagement mu-
tuels qui doivent présider aux relations des hommes, et,

bien plus encore qu'à leurs rapports privés, à leurs discus-

sions publiques.

Si même l'on établissait un parallèle, sous ce rapport, en-

tre nous et ces hiunmes terribles et abrupts, qui n'avaient

pas le temps de chercher des périphrases moJérées pour

exterminer l'ennemi intérieur ou extérieur, ni de semer de

fleurs les réqiisitoires dont ils se poussaient alternativement

sous le triangle, il est à croire que l'avantage ne nous r-s-

terait nièiiie pas Nous avons des Hubert à remuer à la

fielle : « Crupawh, brigands, barbares, iiâlissiers, \o-

eurs, » etc., etc.,' valent bien les « vié.la^es » et les b

et les f lie l'illiislre l'ère Dudiéne. Mais en revanche, la

république de 1848 attend enrore, je ne dis pas l'analogue,

mais le diminutif, mais l'ombre d'un unique Camille Des-
moulins.

La presse, divisée presque en autant de camps ennemis
qu'elle compte d'organes, soutient chajue matin ses dires

par le« invectives les plus crues à l'adresse de ses adversai-

res. Des frères et ennemis se lancent journellement n'énor-

mes pavés mutuels. L'ardeur de mordre est telle, que, si la

lutte commune vient à chômer un peu, chose rare, on se

tourne contre les siens et les dévore à belles dents. La tri-

bune, qui b à-ne ces excès de la plume, a grand soin de les

imiter. De la pointe des d-'ux montagnes et des profondeurs

de la plaine, on se bomliarde , on s'espingole, on se ciib'c

respeitivement d'un feu croisé d'injures, et il est peu de se-

maines qui ne voient se renouveler ces scèni'S scandaleuses

de la Convimtion , où du moins orateurs et interrupteurs

pouvaient, comme excuse, alléguer qu'ils vociférai- nt pour

leur tète C'était alors de sang, aujourd'hui c'est de boue
qu'on se flétrit et qu'on s'inonde. De quel droit parle-t-on de

la grossièieté, do rinlempérance lie langage et des allures

furibondes des cénacles de carrefour, lorsqu'on voit la pre-

mière assemblée du pays oITrir périodiquement au pays en
spectacle le fond et la forme d'un club?
On aura beau me dire : Les partis sont tranchés, et c'est

un mal iiiévitHble. Mauvaise d faite. Les partis ne se tran-

chent ainsi que préci>ément par les injures dont ils s'acca-

blent Il y a eu un temps, assez court il est vrai, où non-
seulement, en France, les partis n'étaient point irréconci-

liables, mais où les partis n'existaient même ulus, où la na-

tion fut unanime. La faiblesse des hommes, leur incapacité

ont préparé la division, les injures ont fait le reste. J'imagine

que les uns et les autres sont las de parler le langage des

halles. Il leur en coûte, à leur insu , de se co'Ieler comme
ils font Di) même que dans un orch> stre fort nombreux et

anarchiqui' i n ap|)ai-<Mice , une seule note frappée sur un
timbre sullit pour ellacer les dissonances et pour tout ra-

mener à un accord parfait, peut-être bien ne faudrait-il

qu'une vciix juste pour donner le ton à ce sénat tumultueux.
Quel que soit celui de; partis en présence qui aurait la sa-

gesse et le savoir-faue de prendre cette initiative et de ré-

gler le diapason, on peut, sans crainte de se tromper, iilTir-

nier qu'il s'assurerait des chances très considérables On ne

peut se faire une idée du succès qu'obtiendrait à la tribune

française, et au dedans et au dehors de l'Assemblée, un
homme qui , sans être un fort grand orateur, serait tout sim-

plement un homme de bien , de goût et de bonne éducation,

le vir bimus des anciens, qui, loin de ccnimencer son dis-

cours en disant ; o Vous êtes des ânes (ou des scélérats) , «

comme font plus ou moins implicitement les orateurs en

possession d'occuper la France et lEurope, témoignerait

tout au contraire nu plus grand respect, vrai ou feint, pour
les lumières et I avis de ses adversaires politiques, tout en
s'ellorçant de h.- battre et les réfutant de son mieux. (;e n'est

pas de I liypocii-ie, pas même de l'habileté; ce n'est que
de la politesse. Eh bien! ce irlicnnmène si rare est presque
introuvable aujourd'hui , et le prototype de nos discussions

parlementaires est la célèbre exclamation de M. Pioudhon
abordant pour la première fois la tribune: « Citoyens, je

vous plains de rire ; car ce que je dis l'ou.s tuera ! « Voyez-
vous la belle perspective, et comme neuf cents législateurs

sont disposés Â acci eillir les théories d'un néophyte qui no
veut que Is tuer net !

On a dit, et avec raison , du général Lafayette, qu'il savait

rendre jiisi|ir,i l'npposilion aim.ilile, liml il apportait de tact

et d'aniiMiilé dans ses plus iii.ilinciisi s attaques contre la

Kcslauiatiiiii. lin g 'iii'ral , les iiiilil. ires , bien qu'ils no soient

guère or.iteois dans le sens lilli laiic du mot, ont, par un
certain tour d'e>pril, de ciii.H li'ir -pn la! à l,i piiifcssinn , et

par les habitudes d'un ir>pr(l ili. mh niéiiie i|Ui implii|iie

celui des autres, des (liâmes trcs-pai ticulières d'obtenir le

genre île succès sur leipiel je viens de m'élendre. Le maré-
chal B ige.ni I ,

diiiit le moin Ire talent était celui de la parole,

mais qui, aussi inauvais slratégicien de chambre que bon

manœuvrier sur le champ d-; bataille, n'apportait ni fiel ni

finessi' dans ses allocutions prime-sautiéres, a dit, peu avant

de mourir, un d' ces mots qui mériteraient d'être gravés

sur le fronton de l'enceinte législative : « Souven>z-vous,
m.ijorité, que vous êtes tenue à plus de patience et de mo-
dération que la mimirité! n — S'il n'eût pas succombé, il est

permis de croire que le souvenir de cette belle parole, tou-

jours vivant en sa personne, eût imposé quelque freina une
majorité bouillanle; et, qui sait'? peut-être, à cet exemple,
il se serait trouvé dans la minorité une voix intluente pour
dire à son parti : o Eh quoi! voulez-vous donc demeurer
au-dessous de la majorité? Vnulez-vous accepter l'humilia-

tion que sa générorité vous inflige? » Et une louable ému-
lation de tolérance et de tenue eût pu s'ensuivre des deux
parts. Mais la majorité, apparemment pour ne point humi-
lier l'opposition, s'est donné izrandement de garde de suivre

l'avis salutaire du vieux gU-M'rier défiillant.

Ce qui divise les hi^mmep, c'est le fond sans nul doute,

mais bien plus encore les formes. On peut se résigner à un
dommage sensible; on ne pardonne ni une injure grossière,

ni unn blessure d'amour-propre. La France est présentement
et malheureusement divisée en deux camps égaux, ou à

peu près. Chacun des deux partis procède dans ses attaques

avec autant de mesure et de civi ité que s'il avait affaire à

dix-sept millions de ban lits. Les meneurs sont des scélérats

et les menés des imbéciles — Voilà le résumé le plus doux
que l'on puisse formuler des objurgal.ons et agressions mu
tuelles. — // faut en finir, c'est-à-dire, en bon français,

ext rmin-r les deux moitiés l'une par l'autre. Or. comme.
Dieu merci, le temps des exterminations est passé, il ne

faut voir là qu'une triste bravade et que propos, non homi-
ci les, mais irritants et olieux, indignes d'un pays qui se

vante d'être ou d'avoir été du moins le plus policé de la terre.

Le goût, qui passe encore pour une qualité éminemmfnt
nationale, et à ju.-te titre, serait, comme moyen de gagner
l'opinion, l'un d>'S plus puissants auxiliaires de l'éloqnence

ou de l'action. C'est un ressort totalement dédaigné de nos
politiques. On blesse piofonlément un pays comme le nôtre,

sans même s'en douter
,

pour ne point savoir ménager
cette fibre française. Le ministère présente une loi de ré-

pression. Il la croit utile, je le veux, et ne la disculeiai

point; si elle viole ou non la Constitution, le pays en sera

le juge. Mais, telle quelle, n'aurait-il pu attendre, pour la

produire, le lemlemain d'un de ces trio ephes partiels qu'un
jour ou l'autre les hasards du scrutin ne peuvent manquer
de lui ofl'rir comme conlre-poi Is de ses p!us récentes dé-

faites? — Non; c'est le len lemain d'un échec qu'il .se hâte

de les élucubrer, dunnant ainsi à sa mesure de salât pulUic

la couleur d'une arme de guerre et d'un instrument de parti.

D'autres crieront au jésuitisme, à la trahison, au forfait;

moi, je me place au point de vue du cabinet qui sait si mal
prendre son temps, et je me borne à m'écrier : « Faute
de goût. » — Sorialistes et défenseurs de la prop-iété atta-

quée, pauvres et riches, coryphées du progrès et de la ré-

sistance commettent journellement la même faute. Ils se

rendent ainsi, non sans raison, suspects et odieux les uns
aux autres. Il sied mal à qui ne possède rien de revendiquer

aigremi nt une refonte des lois qui règlmt la richesse et de

nier les droits acquis. Il sied plus mal encore à qui possède
tout de repousser du premier mot toute proposition do ré-

forme, sous prétexte d'usurpation, d'envahissem nt et de
pillage. Quand le financier Necker, riche de dix millions,

émet l'un des premiers des doutes éloquents sur le droit de
propriété, on pi'ut le réfuter, le ha'rr, le combattre, mais non
peint le ii'iii-er pour suspicion légitime. Le prolétaire dé-

fini. ml II'- (liiMts réels de son patron, voilà le plaidoyer qui

seiaii \ Cl it;ililrment persuasif Mais si lu liche oublie qu'il doit

non pas seulement examiner et accueillir, mais rechercher,

mais provoquer tout ce qui porte en germe, tout ce qui peut

produire l'amélioratiim du sort du plus grand nombre; le

pauvre qu'au contraire sa position même lui commande de

n'aborder ces matières qu'avec une ré-erve, une circon-

spection extrêmes, ils nuisent à leur cause en la croyant ser-

vir, et plus que jamais je répète : a Faute de goût! faute

de goût. »

On joue en ce moment sur l'une des scènes du boulevard

un drame qui traite de là misère et qui en offre le spectacle

un peu trop saisissant, dit-on. L'auteur est riche, dit-on

aussi, et c'est là une circonstance fort atténuante du délit

qu'on met à s,i cli.irge. L'inconvénient de telles représenta-

tions seiiiil Inrii mire, et peut-être même n'auraient-elles

que des ;i\,)iii:i r-. -i elles avaient lieu sur des scènes à peu
près exclusui un iit lré,uentées par la classe riche, rue de
Uiihelieu, par exemple, ou au théâtre de la Bourse, que ne
hanle guère le peuple. S'il est bon de cacher une partie des

maux qui afil'gent la nation, ce n'est pas du moins à ceux

qui peuvent y porter le remède. Mais c'est précisément l'in-

verse qui a heu. Les gens qu'on nomme riches, par oppu-
silion à ceux qui sont tout à fait pauvres, prennent un
acrimonieux plaisir dans la contemplation de tableaux dits

politiques qui ne peuvent que corrobiiter l'égoïsme et aigrir

l'esprit de parti. Le peuple, par contre, se retranche une
partie de son nécessaire pour aller applaudir sur ses théâtres

attitrés, avec un sombre enthousiasme, de moines drames
OÙ on le montre à lui-même dénué d'asile et de pain. Pareil

à ers malades qui ne peuvent sp tenir d'entindre discourir

sans cesse et de raisonner do leur mal , il aime à voir l'image

du sien.

De la tribune et du théâtre ,
pasfons maintenant au jour-

nalisme : « — Attends moi , llêbeit, je suis à toi I » — Plus
les ciicnnstaïues sont graves, soient.el'es, critiques, plus
il Miiible que le premier devoir de l'écriv.iin soit de vriller

sur su plume; p'us i|ue jamais il doit redoubler de réserve,

d ideraiimi
,
ilr piuili nce et même de cette pnlitesse qui

'St loin, se on Monti .squieu . d'être une qualité fiivole, car
elle voile nos mauvais penchants et par ce fait n ême les

comprime. — Que voyons-nous pourtant? — l,o style ma-
lanuire cl train lic-mnntagne mis |«n vogue, ci mine 1 1 iir

secouer la langaeur politique, dans les dernières années du
règnede Louis-Philippe, par certains publicisleB, alors, comme
aujourd'hui, Irè.s-optimistes champions de luus les actes
du pouvoir; nous voyons, dis-je, ce style, adopté des deux
parts

, faire école et partout les gens pérorer le poing sur la

hanche, la bravade dans l'œil et le défi aux lèvres. Dans
la guerre étrangère il est certains moyens d'attaque et de
triomphe que le droit des gens et quel'iiumanité réprouvent.
Tous sont tions dans la guerre civile de plume à plume. Un
exemple récerit donne la mesure du goût et de l'esprit de
couvename qui (irésident à ces combats. Un candidat est
produit par le côté conseï valeur pour les élections de Paris.

B m ou mauvais, le clmix peut être discuté. Il l'est aussi.

De quelle façimV Cet homme a eu un lils tué aux journées
de juin en combattant à ses côtés. C'est le cadavre de ce
lils qui devient le champ de baladle. On im fait l'autopsie et

l'on compte, une à une, les balles qui ont frappé ce mort.
Les uns en exagèrent le nombre, les autres disent qu'on
surfait. Et que fait le nombre des balles? D Iract-'urs et

vous partisans de cette candidature, avfz vous bitn songé
au supplice que vous inligezàcet homme, et dans le citoyen,
allié ou adverse, ne sauriizvous avoir quelque pilie du
père qui n'est d'aucun de vos partis? Quelle leçon! quel
encouragement à se laisser faire l'instrument d'une politique
quelconipie!

Le combattant de juin a eu pour concurrent un roman-
cier, un pibliciste. On exhume contre celui-ci ses opinions
de l'avant-veille. C'est tour de bo ne guerre : si l'on s'en
tenait là, on aurait beau jfu contre les impitoyables di.s-

secteurs du malheureux Leclcrc le (ils. Mais quoi, est-ce

la peine de croi-er pour si peu le fer de la plume Perrv
Contre un ennemi politique ? Donc un journal imprime avec
modération, et tous ses émules répètent à I envi durant hut
jours, que le romancier aurait dans ,sa jeunesse contracté
quelque part un emprunt usuraire et reçu pour sa signature
plus de ca//co( que d'argnnt. Là-dessus, grande tempête et
vaste inqui.-ilion sur le point de savoir ce que le romancier
a fait de tout ce calicot Avouez ipie voilà une belle machine
de guerre et un sublime projectile! — Puis, dans l'inven-

taire du luxe asiatique que l'écrivain , assure-l-on , déve-
loppe dans la S.logne, d'autres journalistes-priseur» nous
décrivent la garde robe et y constatent horribile ditlu!
avec je ne sais combien de vestes et. le bottes, trente et quel-
ijiics h.ibits de rechange! Voilà qui est cnantcl fait pour
assurer le succès do M, Leclerc Trente et quelques ha-
bits!.,. C'est ainsi que l'on drape les romanciers sans-cu-
lottes. M, Sue peut f^ire ses malles! il ne dépassera jamais
le vestiaire de la chambre. Vous savez le reste, et le scrutin

vous a dit le succès de ces fines attaques. Avec tous Sf s

habits et toutes ses chemises, le romancier pren.l place au
sanctuaire des lois, et il entre là comme au Temple.

Si le journal que vous méditiez de fonder, mon-ieur et

ami , les Nouvelles, eût existé, il y eût eu au moins une
feuille dans Paris pour relever en leur liru de semblables
inconvenances et en signaler, je ne dis pas la profonde inu-

tililé
, m. lis l'inconvénient et le risque. De tels modes d'atta-

que ne profilent qu'à l'ennemi, mais comme chacun s'en

sert à l'envi , il s'ensuit que chaque parti l'ait les a fa ires de
l'autre. Partant, quitte pourra t-on dire. — Oui sans
doute, si l'idéal de l.i politique consistait dans une annula-
tion mutuelle Mais il faut vivre, et celle équation funeste,

cet équilibre dans le mal, c'est la mort, c'est l'avant-coureur,

la cause prochaine et le germe de la désorganisation.

Défendons doue, dans cette feuille, puisqu'elle seule
écha.ipe à l'infection du jour, puisque, par sa nature spé-

ciale comme par le bon goût de sa direction, elle est de-
m'uréc étrangère aux violences de pensée et de langage qui

aifligent les esprits droits et les hommes bien élev<s; dé-
fenlons, riis-je, d'autant mieux que le temps y est moins
propice , cette douceur de mœurs et celte urbanité natio-

nale qui jusqu'ici ont caractérisé le génie de la France et

qui, grâce à Dieu, sub-istent encore dans nos relations pri-

vées. Protestons et luttons de tout noire pouvoir contre le

triste privilège qu'usurpent les débats publics de déroger à
toutes les lois primordiales, élémentaires, de la sociabilité.

Elles ne sont, il est vrai, dans les rapports des hommes, que
la su[)i'rfi(ie du bien: mais elles l'entretiennent et le peipé-
tuenl, comme la dorme préserve un minerai vil de l'oxyde

et de la dissolution Elles ont même chance de l'accioilre à

la longue et de proche en proche. Lequel de nous n'a ob-

servé, dans ses promenades syveslres, de ces vieux aibres

ravagés par le temps ou par les orages
,
qui, creux ou cor-

rompus au dedans, se nourrissent encore par l'écorce? Otte
vie extérieure, et qui supplée la sève, ne peut pas la res

susciter
,
parce que les arbres sont mortels ; mais les nations

ne le sont pas. in plébéiev.

U.%po«ltion (lea nunurarlure.%t \ntIonaloa
Di; SKvnKS, des oodelins et de béai vais.

La dernière exposition des pro luits des manufactures de

Sèvres, des Gobelms et de Beauvais, avait eu lieu au mois de
juin lijiC, La révelution de février a mis obstacle a celle qui

devait s'ouvrir en 1818 ; mais, à dater d:> celle époque, m e

impulsion heureuse, une direction ncuvelle au point de\u6
de l'ait et même au point de vue de l'industrie, a été donnée
à ces grands élabhssi nienls. qui sont une dos magn licences

de la France. Tout en proclamant l'avénemeni d un esprit

nouveau, il ne faut pas pour cela être in Usle envers le pi^sé

et atti nuer sa valeur; manie déplorable à la pu 1 e on s'aban-

donne trop légèri ment de nos jours, A chacun la part qui

lui revient, .\ii passé de ces établissements appartiennent k s

laborieuses et inlelligentcs recherches qui ont servi à fonder

les méthodes acquises, les pcifectioniu ments successifs qui

ont amené leur fibncation a» poml de supériorité qui la la-

racleriso; à ce passé se ral'ai hent d'S nenis glerlcux
,
lé-

pclés p:ir Icutc I I-jik pe, tel que celui du »a\ant M, Brcn-
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gniart, destiné à rester longtemps encore une des glus graves

aulorilés pour ce qui se mpporte à l'art céramique , sans

parler ici de ses autres titres scientifiques, et à qm rendent

si complélement ju^lice, dans l'éiablifStm nt diritié par lui

pendant quarante-s»pt ans ceux même qui, sous l'infliience

des néces:.ités du présent et de leur inspiration personnelle,

s'engagent dans une autre voie L'ancien mode de gestion

de ces ateliers d'art, relevant de la liste civile, joint à la

confiance inspirée par de légitimes succès, devait tindre

inévitaljlement à y faire régner un goût stationnaire. liais

il e-t venu un moment où, tout étant remis en question, ils

ont dû se dt mander s'ils continueiaient à vivre, si, dans les

appréciations lausses, parce qu'elles sont passionnées, qui

éclatent à l'heure des révolutions, on ne les condamnerait

pas comme un luxe stérile de royale fantaisie. Il ne s'agissait

plus à l'avenir d'être bien accueilli aux Tuileries ou à Saint-

Cluud, il fdllait chercher à s'implai.ter ailleurs et se mellre

en quête du goût général avec d'autant plus (l'empressement

que le guilt personnel se maintenait depuis plusieurs années
flans un système coniestable. Les manufactures ont pa-isé

dans les attributions du ministère de l'agriculture et du com-
merce Un conseil de perfectionnement institué par arièlé

ministériel du 30 mars 1848 et composé de MM. d'Albert de
Luynes, de Lasteyrie, de Lavenay, Ingres, P Delaroche. C.he-

vreul, Labrouste, Viollet-Leduc, Séi han , Klagmann, Ebel-

men,Bddin,Diéterleet Cliéiubini, secrétaire, discute les amé-
liorations à introduire, et donne de l'ensemble au moiivem nt

progressif, imprimé par les chefs de travaux L'exposition,

ouverte pendanl un mois, à paitir du 21 avril, au Palais-Na-

tional, se ressent d^jà d'une manière remarquable de ces

heureuses influences, malgré le court espace de temps ac-

cordé à leur action depuis la révolution de février. Elle se

présente sous un double aspect : avec des produits com-
mencés avant 1818 tt achevés suivant un or.Jre d'idées an-

térieures, et avec des produits conçus selon le nouvel esprit

qui l'anime. C'est à ce dernier point de vue qu'il faut la juger.

MANUFACTUnE DE SÈVRES.

Depuis 1804 sèvres ne produit plus que de la porcelaine

dure, c'est-à-diie fabriquée avec du kaolin (nous renvoyons
pour ^hi^toire et les détails de cette fabrication à un article

publié par \' Illustration le 12 juillet 1845). L'ancienne por-

celaine tendre se laissait rayer plus facilement parce que sa

couverte était d'une grande fusibilité et ne pouvait, a'nsi que
sa pâle, supporter une haute température, à la difl'érence

de la pâte et de la couverte de la porcelaine dure. Elle avait

cepen.lant des qualités spéciales: les couleurs appliquées,

soumises à une moin Ire chaleur, ressorlaient plus riches et

plus profondes, s'incorporaient à la pâte et seglaçiient d'une
manière plus égale de l'émail même avec lequel elles en-

traient en fusion, tandis que sur la porcelaine dure elles ne
pénètrent pas, restent à la surface, et présfutent souvent un
aspect mat qui contraste avec le brillant de l'émail des par-

ties blanches ou colorées sous couverte à grand feu. .Appré-

ciant ces qualités, qui concurremment avec la mode et le

caprice maintiennent dans les ventes à un prix fort élevé les

produits connus sous le nom de vieux Sevrés, la manutncture
va reprendre cette fabrication pour la prochaine exposition.

D'un autre côté, les procédés de fabrication employés pres-

que exclusivement étaient le tournage et le mnulage On
est revenu cette année à un procédé anciennement usilé,

celui du coulaije, délaissé après la découverte de la porce-

laine dure, à cause de la facilité offerle par celle-ci d'être ai-

sément travaillée sur le tour. Un grand nombre de piéres

exposées au Palais-National et parmi elles des pièces artisti-

ques capitales ont été fabriquées par ce moyen. Cela nous
engage a entrer dans quelques détails à ce sujet. Nous les

renvoyons en note (1).

(1) Le liquide tenant en BUspen«ion le im^lange de kao'in et de qiinr

l'état d- vtri^me division , est ver-é dans le rre..x d'un m nie en pi;.

qui lui imprime sa T'irme exté'ii-urf. Le plâtre ab-orban
rapideiieiit la pâte en diss-tLl-o., et elle v- se solid.fi t t'e larifc
ference au centre. Q-iard le conlewr juge quMle a acquis epais^eur .

ven^ble,iI décante, et les parois, formant la rapacil- intéâeure , ap
rais ent parraitein"nt unie'-, i.e vase déjà toin formé, débarrassé .ul.q

intér ciéf qui le prc'-.sait dan.s tous les sens , est libre :> ..rs.iopen-

op*re en fF t. dans sa pâte e-ic^ire immi e, un retrait f i

nuant son volume, contribue à le d^ta' her insei.^'l-'Ii n i

procédé une fois compris, on s'explique ai'iertiunt Ki ]

de'< vases au^i minces qie l'on veut. L-'-ir plus ou inni ^ 1 ; II- ' r

pend du plus ou du m'uns de temps que la li lueur rest-' il. IIS ie liinih

rapi âté extrême de l'fXécution est ndép ndant- de la g andeur di-s

La

ces, ce qui ne sauriiit avoir lieu par le p océdê du moulage. Il y a donc
économie de temp3 et de main- l'œuvre , ce qui en industrie se traduil ]>ar

un abaisseinent de p'ix. Il v a en ou re une plus grande perfection dans
les objeis labriques. Les pièces coulées offrent ..ne homouenêi ê de flen

site et de distribution de la matière composante, à laquelle (e moulage
ordinaire ne p' ut prétendre Là au contraire la pâle, in-galement foulée
par la pre-sion que lui fait subir l'ouvrier, esr, par S'iite de ces inéi,'alités

m^me. expo ée & se défor'ner dans tous les sens Dans le- pièces obtenues
par le tournage, la mitière -e di»po<e en spires superposée-, q'ii, a 1 ac-
tion lu feu, tende >t à se dérouler en sens inverse Pour obvi.-r à ce'le
sor e de dévissage d 'nt on calcu e d'avance l'effet, on a même soin r-e ,ila-

cer un peu obliquement les anse- dans un -ens opposé au mouvement de
déformation, qui tend à les ramener à la vertic le.

Pui-qu'il est question 'Ci des anse^, nous dirons que rien n'e^t plus sim-
ple que le procédé de c^iulase au moyen doq'iel on le- obtient creuse^ pour
auementer leur l-gèreté. Pour cela on fa t traverser pendant quelques in-

siaots la cavité du moule par la pâte liquide poussée par in ection puis
l'on renverse le moule , et le liquide , en s écoulant , lai^se un vide à sa
place

Le procédé de coulage se prête avec beaucoup d'avantage* au façonnage
des vases et pièces it grande dimension. " La neitetè des m lulage* pro-
diiilsesttelle.ditle li'-ref , qu'elle dispense pour ainsi dire lu réparuge.
opération longue, dispendieuse, et qui exige des mains d'une gran-le habi-
leié pour n - pas gâ er le sentiment d.- 1 artiste. >• L-s soudures entre les

diverses parti^-s d'une pièce compliquée se font à l'état frais, et l'adhé-
rence est facile et devient inti lie

En voyant la facilité de l'opération pour le coulage,.et la silr-té . la ré-

gularité des pr.iduits, on se demande pourquoi ce procédé n'est pas génê-
ra'em nt substHue au in"Ulage ordinaire pour toutes les pi-^ci s de rfe-

fou'tlr, c' st à-dire pouvant êire retirées du moule n .tur.-llemi'nt et sans
le hriser. Nous n'y voyons pas d'autre» motify q le l'influence le la routine,
la méfiance des méllio 'es pi icées en d-hors de l'e périence acqui e , la

cain e des iriS'iC es qui suivent souvent les innovations, et des pertes qui
l*s s.itde'it. Peut-être pourran-on citer aussi, dans les conditions ma é-
rielles d'exploitaiion , la difficulté, iinur beaucoup d'éiabbssement in-
dustriel , di posséder un nombre d- moul-s en plaire considérabU. Il y a
h-u rie penser ceuendant que cette initiiitive que vient de reprendre la

manufacture de Sèvres profîiera à l'industrie et suscitera des imitateurs.

Les procédés de cuisson , partie si importante de l'art

céramique, doivent à M. Vilal-Roux une amélioration capi-

tale, celle de la substitution de la houille au bois pour 1 ali-

mentation des fours. Cette nouvelle méthode importée par

lui à Sevrés y produit « une économie de plus des deux
tiers sur les frais de cuisson, sans altérer en' rien ni la b'aii-

cheur, ni les autres qualités de la porcelaine. » On peut pres-

sentir, sans que nous insistions davantage à cet égard, 1 ave-

nir que celte méthode ouvre à I industrie de la porcelaine

en France.

Ce qui a pu frapper à première vue tous les observateurs

visitant cette année l'exposition , c'est l'absence d'un siyle

propre à la fabrication française. Les forin»s et les décora-

tions étaient empruntées à tous les pays et à toutes lest'po-

qiies depuis le Chinois, le Ptrsan et rÉ..îyp ien jusqu'à

l'Ilalien de la Renaissance, depuis le Grec et 1 Étrusque
jusqu'au style Pumpa our et Louis XVI. Hàtons-nous de le

dire : il serait souverainement injusti- de reprocher à la nia-

mifactiire de i'^èvres cet éparpil einent de génie imitateur ou
inventif Pourquoi seule manifestei ait-elle une h iinogénéilé

qui n'est nulle part dans l.i société, ni dans la pol liqu', ni

dans la philosophie, ni dans la liltérature, et dan.s l'art

moins que partout ailleurs peut-être"? Pourquoi ofl'rirait-elle

le contre-si ns de l'unité à une époque composée de conlra-

dictions'? Elle suit le gnùt pubbc dans toutes ses fantui-ies

artistiques Elle signe ses produits comme siens seulement

par le fini du travail. C'est b aucoup sans doute, mais ce

n'est pa- assez pour prendre rang dans l'histoire générale

de l'art. Celle-ci ne tient compte que des c'ioses ayant un

caractère propre et tranché, et durant assez longlemps pour

former, par leur répétition, un certain ensemble. Le si y le

Poinpadour est un style déplorable, c'est possible, mais c en
est un, et nous n'en avons pas. Or on ne se donne pa^ un
style a volonté; le style ne se décrète pas, et probablement
l'absence s'en fera encore longtemps sentir parmi nous.

A 1 ôié dos produits de luxe em|iruiités à tous les temps
et à toutes les nationalités, ou exécutés suivant un style qui

lui soit propre, la manufacture ne doit-elle pas èlre encou-

ragée à poursuivre la fabrication de produits u-iuels, de
forme simple et heureuse , bien étudiés sous le rapport de
leur deslinalion et de leur convenance, et conçu-* avec en-

stmble? Ces pro luils, qui devraient être d'un prix accessi-

ble à une certaine cla-se du public, serviraient a rectifier

son goût au point de vue du sentiment de la forme, et s'ils

se répétaient pen lant plusieurs anné 'S, ils deviendraient à

leur tour des types caractéristi.|ues de la fdbricalion d'une

époque. Le prix toutefois doit rester et restera en tfl'et bien

supérieur aux prix du commerce, car comparativement la

production sera toujours tres-limilée. C'est donc un vain

fantôme a mettre eu avant que celui d'une concurrence à

crainlre pour celui-ci. Le total des ventes annuelles, surtout

si on défalque le prix des objets de grande valeur que Se-

vrés produit exclusivement , sera toujours un infiniment

petit comparativement au chiffre de la productimi céramique
générale en France D'ailleurs l'industrie particulière peut

cop er les molèles de la manufacture de Sèvres; loin de re-

fuser de les communiquer, celle-ci en fait faire elle-même le

moulage pour ceux qui les réclament. En somme, c'est donc
le commerce qui profite de tous les résultats acquis, et si la

manufacture nationale esta la hauteur de sa mission artisti-

que, elle peut, en maintenant les traditions d'un goi'it sé-

vère et pur, avoir, même pour les produits destinés aux
u-ages orilinaires, une action très-utile sur linlustrie pri-

vée, exposée à se laisser plus facilement envahir par le-;

b z-arreries de la mode et les déf iruiations même qu'elle in-

troduit si souvent. Ne fût-ce que pour avoir un sim|ile bol

ou des assiettes modelés et tournasses avec cette précision

de mesure et ce s lin extrême que la manufacture leur d mue
et que le commerce ne peut y apporter parce qu'il ne ferait

pas ses frais
, la production de la porcelaine usuelle a , selon

nous, un intérêt assez prononcé pour qu'on doive la proté-

ger et l'encourager à Sè-res. — Qjelq les éléments de ce

genre de fibiicalion étaient réunis dans la première salle

d'expo.-ition exclusivement consacrée au blanc. Une série de

tasses à café s'y faisaient remarquer par leur ténuité , leur

légèreté extrême et la finesse de leur pâte.

Dans cette première salle, ce qui commandait surtout

l'attention, c'était trois grandes pièces en bisruit de porce-

laine, exécutées au moyen du cou'age par M. Gréder : la

principale est une coupe [n" 49) d'un mètre quatorze centi-

mètres, avec une frise circulaire représentant le travail des

champs, celui des ateliers et l'éduca ion. La composition des

bas-reliefs et des trois figures en ronde-bosse groupées au-

tour du pied est.de M. J. Feuclièie. Le dessin de cette

coupe fait honneur au goût élégant de )i. Diélerle, qui en a

f.iit le projet. A droite et à gauche étaient l'eux va^es d'un

trèi-bon style composés et'scjlptés par M. Klagmann. C"s
œuvres artistinues comptent parmi les pièces donnant le

plus do valeur a l'exposition de cette année. A leur occasion,

je ferai une remarque qui s'adresse au biscuit de p rcelaine

en général, appliqué aU moulage de figures ou d'ornements

en reliif Ce qu'on peut lui reprocher, c'est d'avoir au (ire

mier aspeet l'apparence d'un moulage en plâtre. Or c'e-t un

hasard fiieheux pour une matière supérieure de ressembler

à une mjtière commune. Les arts s'efforcent par mille

mensonges d» causer l'illusion contraire. Il est regrettable

que la porcelaine , ce beau produit iutermé iaire entre

la f.iience et le verre, ne puisse pas s'annoncer elle-

même sans équivoque; peut-être y a-t-il là une indication

de recherches a faire pour donner clans les objets de grande
dimension en biscuit une coloration légère à la pâle, colora-

tion qui, une fois bien choisie, deviendrait un signe carac-

téristique, comme le beau bleu que les derniers brocanteurs

reconnaissent dèi l'abor 1 comme bleu de Sèvres.

Ou 'Iques essais de décoration et de figures peintes dans

le style antique, sur biscuit de porcelaine, tels que le vase

dit de Naples, représwtant une ronde, exécutée par M. Bar-

riat, d'après une composition de M. Hammon, et des vases

(n» 23 et 28), d'après les modèles de M. Amaury Iluval,

peuvent suggéier aux architictes un système d'ornementa-
tion app'oprié, et devenir a'un heureux emploi dans nos
élifices. Le coloris faible, éteint, des sujets peints, l'aspect

mat du biscuit et de la peinture, donnent à ces produits un
caractèie tout particulier.

lin grand vase (n» 6) d'un mètre de haut, à ornements et

fond rose, en pâtes de couleurs incrustées dans le corps
même du vase, .sous la couverte de porcelaine, d'après les

procédés de M. Régnier, appai tii nt également à ce sysicme
de décoration monumentale, destiné à recevoir [irobablement
un jour de i£rands développements Quelques aulri'S essais

vont être tentés dans celle voie d'ici à la prochaine exposi-
tion. Et cette initiative prise par la manufacture sera peut-
êlre très-profiiable à l'in lustrie céramique. En voyant le

prix excessif de certaines tenlures, de certains panneaux
dans l'intérieur des richt s appartements, nous ne compre-
nons pas qu'à la place de ce luxe éphémère i|ue la lumière,
la poussière ou les plus légers frottements ont si vile altéré,

ni le public, ni les aichiiectes, ni les fabiicanls surtout, in-

téressés à cette production, n'aient songé à substituer pour
cert.iines parties d'un champ limité, tels que panneaux,
médaillons, frises, bordures, encadrements, plinthes, etc

,

des décorations inaltérables en porcelaine. A ce genre se
rattache un procédé, emprunté aux émaux cloisonnés, qui a

été prati (ué autrefois pour les fd'iences dites de Henri II, et

consiste à incruster des pâtes de couleur dans des cavius
réstrvées par le dessin sur la pièce en blanc. La coupe
(n" !)8! style renaissance, en est un exemple élégant.

Un procédé opposé, dû à M. Louis Robert, chef des ate-

liers de p inlure, consiste a moJeleren relief des ornements
en pâte sur un fond d'une autre couleur. Ces ornements se
font en appliquant d'abord au pinceau, sur le dessin tracé,

de la bartioùne
,

pâte extrêmement liquide, qui, suivant
qu'elle est m se en couches plus ou moins épaisses

,
produit

des effets de transparence ou d'opacité divers, et en-uite en
la modelant à l'ébauchoir de façon à donner à l'ornement
toute la finesse et toute la fermeté de reliefs qu'on vi ut qu'il

ait. Les deux vases (n» 1 4) fond céladon , d'un mètre de
haut, exécutés par M. Fischbag, sur le dessin de M. Dié-
lerle, d'après ce procédé, sont par leur nouveauté et leur

belle exécution une des choses les plus intéressantes de
l'exposition.

Quelques grands vases sont couverts pluliit que décorés
de fleur.s, p.-iutes avec une merveilleuse habileié par M. Schilt

et M. Labbé. D-s fleurs, exécutées avec une telle véiité

d'imitation, une telle fraîcheur de teintes, une telle tran-pa-
rence de tissUs , ne sont plus des décorations, mais prennent
l'importance de véritables tableaux. Il s'établit un antago-
ni-me entre la forme et la vivacité de la peinture, au milieu

duquel on n'apprécie plus suHisamnient ni l'un ni l'autre.

C'est comme ces accompaijnements compliqués au milieu

desquels la mélodie di-pacaît. L'ornement en général, soit

qu'il soit confus, soit qu'il se produise suiv.mt des divisions

eurhythmiques, doit èlre un élément subordonné à l'objet

qu'il décore. Plus il se r. pproche de la naluie par une imi-

tation pirfaite, plus il acquiert d'importance par lui-.Tiême,

et plus il perd le caractère de décoration. Aussi le^meilleurs

ornemanistes de toutes les époques et de toutes les nations

ont-ils toujours fait prédominer dans leurs compositions,
quand ils ne les ont pa^ adoptés exclusivement, les or-

nements Conventionnels sur ceux obtenus par une imita-

tion directe.

Parmi quelques autres objets de luxe de l'exposition, nous
I citerons le grand vase (n» 3j imité, sur les dessins de M. Dau-
zac, de celui en faïence du palais de l'Alhambra; — les

deux vases (n" 13) et la coupe (n» iiS) fond bleu lapis, à ri-

che monture en bronze doré; — quatre vases, forme fu-

seau, très-élégants, avec des figures d'après Raphaël et

Priidhon, peintes sur fond blanc par M. Abel Schilt. Les

ornements sont bleu-i, rehaussés d'or, et les anses en bronze
recouvert d'argent oxydé, — plusieurs p èces en porcelaine

réticulée, et entre autres de jolies lanlernet chinoi-es et les

va-es (n" 26) Ce genre de liavail, exécuté avec une remar-
quable précision, consiste à découper les dessins imprimés
par le moule sur la pâte de manière à en faire une sorte de
réseau à jour; — une coupe, imitée de Benvenulo Celliui,

peinte en bleu sous couverte par M. Régnier. La Galalliée

de Raphaël , exécutée par lui en cama'i'eu de même couleur

sur le fond de la coupe, est d'un aspect flou très-agréable.

Il est regrettable seulement que les stries concentriques dues
an tournassage soient aussi sensibles; — une coupe élégante

et originale, dite de 'Venise (n" 55), en porcelaine mince
coulée, d'après le dessin de M. Diéterle; — deux tampcx
avec pied et abat-jour en porcelaine, ilont les sculptures lé-

gères sont dues à M. Kla'.;mann C'est une heureuse et nou-

velle application du procédé du coulage.

La peinture sur porcelaine offre de grandes difficultés et

des risques à courir dépendant de l'action du feu, auquel les

couleurs doivent être soumises. Sur porcelaine tendre, nous
l'avons dit, elle s'incorpore mieux à la pâte, mais sa palette

est limiter en raison du plomb employé dans l'émail et qui a

une action nuisible sur certaines couleurs. Sur porcelaine

dure elle reste superficielle, et les irisations qui se manifes-

tent souvent au bout de quelque temps annoncent un c-m-
mencemenl d'altératiori dans des tabhaux, au procédé des-

quels on serait disposé a attribuer une excessive durée. Des
recherches ultérieures permettront peut-être un jour de
triompher de ce double obstacle. Cela est d'autant plus à

désirer, que ce genre de peinture s'enrichit souvent de véri-

tables ( h-fs-d'œuvre. A l'exposition de celle année, on le-

marquait avec intérêt une bêle copie de la Vierge au voile

de Raphaël, par madame Duchizi au ; une Sainte famille

,

d'après Parmesan, par M. Abfl Schilt; une copie rédute de

la Madone de l'érou^e de Raphaël, par M. Constantin, (t

deux Copies sur émail d'après Raphaël et 11. Ingres, par

madame Laurent.

L'émaillage sur métaux, cet art qui fit la gloire de Limo-
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I en tapisserie de hante lisse.

nements de pâles inernstées.

Fa'ileuil stjle Louis XIV vn tapi'iserie do haute lisse.

ges au seizième et au dix-septième siècle, a élé remis en

honneur à Sèvre.s en 1855. La présente exposition 'nità

M. Meyer, chef émailleur, plusieurs pièces

exécutées d'après les dessins de divers artis-

tes. Un petit cuffrd, malheureusement non
terminé, n'attirait pns autant l'attention que
le méritaient le sentiment artistique et l'orii^i-

nalitéde ses peintures en grisaille, composées
et exécutées par M. Hamun. Nous n pro-

duisons ici une des deux belles huires l'n"80),

compiiséfs pour la forme et leur ornementa-
tion par M. Diélerle ; les figures sont dessinées

f)ar
M. Picou Notre dessinateur a réuni, en

es groupant avec goiit, les numéros 6 , ^22,

26, 28, 49. et 24, "tï, 55 du catalogue, ainsi

que le cnffret à hijoux (n" 46
,
joli meuble en

ébène, incrusté d'émaux par M. Mey.t et orné
de peintures sur |)orcelaine par M. Kragnnard,
d'après Raphaël, et de sculptures pur M Klag-

mann : ce meuble est de la composition de
M. Pf-yre; — et le co^re^ (n" 47), dé. oré de
camaïeux et ayant sur le couvercle une grande
composition, habilem-nt traitée par M. Fra-

gonard, et représentant Itubens peignant la

reine Marie de Médicis.

Rappelons en finissant que si l'esposilion

de cette année se ressentait de l'état ue tran-

sition par lequel la manufacture de Sèvres

vient de passer, elle prouve que celle-ci, da

sie par elle, a déjà su manifester sa vitalité

ns la voie choi-

et son élan. La
alliance intime de l'art et de l'industrie; de l'art, qui est

desliné à recevoir la plus heureuse impulsion du goût éclairé

et de la fécondité d'invention de M, Diéterle.

soutenu dans sa tâche difficile par le concours
d'artistes de talent, tels que MiM Klagmann,
Feuchère , et les peintres si habiles attachés

à la manufirlure; en même temps que MM L.

Robert, chef des atehersrie punture. et Meyer,
chef émailleur, poursuivent, chacun dans leur

partie, des perfectionnements ou imaginent

de nouveaux procédés; et de rindu>trie, dont

les intérêts sont confiés à l'activité et à l'esprit

pratique de M. Vital-Roux, qui a apporté dans

la céramique une amélioration si capitale par

la substitution de la houille au bois dans la

cuisson. Grâce aux recherches d'un jeune

chimiste, M Salvétat, l'empoi des couleurs

sur la porcelaine et leur cuisson ne peuvent

manquer de s'enrichir de nouveaux perfec-

tionnements. A côté de ces jeunes hi mmes
pleins de zèle et de dévouement, M. Riocreux,

conservateur des collections et du beau musée
céramique fondé par M. Rrongniart , est, par

son érudition étendue, comme une sorte d'ar-

chives vivantes de l'histoire de la céramique.

Suivant le rapport de M Belting de Lan-

caslel , la Manufacture de Sèvres possède des

produits estimés à la valeur de 2,592,384 fr.

nde coupe bleu-lapis nlure de bron7e doré.

prochaine exposition ne fera sans doute que confirmer ces

promesses. On peut s'en fier à la direction intelligente de
M. Ebelmen , le .-avant successeur rie M. B.cngniart, désigné

par lui. Il comprend bien sa mission au point de vue d'une

m^^^%

GranJobuire en (-aiaW. Lanlernc chinoise rêlicnléo.
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Ainsi que la monarchie , la

République y a puisé ses ap-

provi-ionnements. Sèvres a

fourni à l'hôtel de la prési-

dence de l'Assemblée, du 31

juillet au 18 septembre 1848,

des objets pour une valeur de

122, 3t4 fr.;à l'hôtel du t;éné-

ralCavaignac, pour •'i4,812 fr.;

au mini.-tère du commerce,
du 12 septembre à la fin de

l'année, pour 99,438 fr. 50 c.

MANl'FACTl'BE DES GOBELINS.

i( Le genre de tapisserie qui

se fabrique aux Gobelins n'a

pas d'analogue dans l'indus-

trie privée. Jusqu'à présent,

aucune des imitations tentées

par les états étrangers n'a eu

de succès. » 11 est donc inté-

ressant pour la France de con-

server une fabrication excep-

tionnelle qui honore son goût

et son génie industriel. A dé-

faut de gracieusetés courlisa-

nesques et de cadeau.x di-

plomatiques , la République
trouvera bien à utiliser ces

magnifiques produits dans des

temples et des monuments
publics, en guise de châteaux
royaux. Elle a donc bien fait

de conserver cet établissement, mais elle a bien fait aussi

de le révolutionner sous le rapport du goût. L'habileté des
ouvriers qui exécutent les tapis de haute lisse,

soit des Gobelins, soit de la Savonnerie, était

dirigée vers un but mal compris : leur merveil-

leuse adresse s'égarait dans une lutte, stérile

pour l'art, avec la peinture, dont tlle semblait

vouloir reproduire les effi ts les plus piquants;

mais plus elle triomphait des difficultés, plus

elle participait aux finesses et à la légèreté

d'e,\é.ution propres à son modèle
,
plus elle

s'éloignait du caractère monumental qu'elle doit

se proposer. La tapisserie n'est pas une pein-

ture : c'est une mosaïque faite avec de la laine.

Chaque procéilé doit rester dans ses limites.

La mosa'ique, avec ses cubes colorés juxtaposés.

'i|iiPiiii!ii!'Fi!i|ini:iiniii!ii»!!!!i':i');iiiinii |IHlHi|:"IIIII
I
WI!l!!H'|lg!ll|i|liMIIH'l1

Vase fuïi forme.

richesses décoratives empruntées à la fantaisie ou au règne

végétal et animal , et avec une grande dépense de talent ne

face

sans

Un tapis dtstiné à être foulé

aux pieds, à couvrir, à rem-
placer le plancher, n'a-t-il pas,

par rapport à cette de^tlnation

même, une règle première à

laquelle il doit être subor-
donné, et dont nos dessina-

teurs trop souvent encore ne
tiennent pas compte ? cette

règle, c'est que tous ses orne-
ments, quelle que soit 'eur va-

riété , doivent sembler placés

à un même niveau horizontal,

afin de simuler un véritable

plancher sur lequel le pied se

pose avec confiance. Au lieu

de faire de nos tapis des plan-

chers, nous semblons vouloir

en faire des plafonds avec
leurs encadrements en saillie

et leurs caissons sculptés. Les
Orientaux, nos maîtres dans
ce genre , ont au plus haut
degré le sentiment de celte

loi. Par un autre calcul ou
instinct heureux, ils emploient
dans leurs tapis des couleurs

éclatantes; tandis que nous,
dans des idées de douce har-

monie, nous emp'oyons vo-

,
lonliers des tons sobres et

\aseroli u.é. pâles; et la lumière, qui en
frisant obliquement une sur-

plane colorée en atténue l'éclat, tandis qu'elle abaisse

leur nuire l'intensité de couleurs de leurs tapis, éteint

complélement les teintes délicales des nôtres.

Il est juste de reconnaître que le problème se

complique ici d'une autre convenance, celle de
la relation à établir entre la coloration générale

d'une décoration et le ( ostuine. Il y a entre les

(apis de l'Orient et les co>i|unies turcs it per-

sans une relation qui n'existe p us entre ces
mêmes lapis et les toileiles les plus éléganlps

de nos dames Nous avons insisié sur ces dé-

t:iiK pour prouver qu'd y a de l'art partout,

même dans un tapis, et de l'an plus difficile

qu'on ne pense, et qu'il nn si.fiit pis de fe-

mer à profusion du dessin et des fleurs pour
réussir.

Vase forme étrusque.
jrando coupe en biscuit de porcelaine exécutée au mojen du coula

la tapisserie, avec ses points égaux réfléchissant la lumière

d'une manière égale, ne doivent pas chercher à s'assimiler à

la peinture , à la touche libre

et variée, et ayant la res-

source des oppositions de tons

transparents et de tons mats

et solides ; elles ne doivent

chercher à imiter que des

compositionspittoresqups bi il-

lant P(ir un caractère de sim-

plicité et de grandeur, et non

par la vivacité et la surprise

de l'effet.

Les tapisseries sont des dé-

corations ; et les décorations

en général doivent observer

certaines lois rationnelles
,

dont les caprices de la mode
et la légèreté des artistes

,

même doués de talent, ten-

dent trop souvent à les af-

franchir. La première de ces

lois est la convenance, c'est-

à-dire un juste rapport entre

le caractère de l'ornementa-

tion et l'emplacement auquel

elle est destinée. Vous pouvez

être un très-habile dessina-

teur, avoir l'imagination fé-

conde , entasser toutes les

faire qu'un très-mauvais

capital de n'être pas en

tapis,

harmon
parce qu'il aura le défaut

ie de style avec la localité.

n tapisserie de haute lisse.

Ce seul principe admis d'une juste convenance et de l'a-

daptation doit être fécond en bons résultats. L'ornementa-
tion refera son esthétique pro-

pre au lieu de marcher au
hasard. Pour ne citer qu'un
détail, on«e tiendra en garde,

par exemple, contre cette ri-

chesse de m uvais aloi , ces

dorures, ces pierreries de cou-

leur, ces sculptures en bronze,

dont l'imitation déplacée sur-

chargeait naguère les lapis et

avait envahi la porcelaine

L'n artiste de talent , un
homme d'une intelligence

droite et ferme, M. Badin, est

venu tirer la maniifacture des
Gobelins de ces vieux erre-

ments, et travaille à la ra-

mener dans une meilleure di-

rection. Il comprend que la

tapisserie est une décoration

monumentale, et ne doit s'in-

spirer que de modèles d'un

style large et simple, tels que
les chefs-d'œuvre des grands

maîtres, ou bien de cartons

composés pour elle dans un
style approprié. En ce mo-
ment il fait exécuter, d'après
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unp c.npifl rie feu Papely, une rppro'liirtion du t'bicau de

liaphaël à la PHinésine, ipprésenlaiit la îéce/.don de l'sijihè

dans l'Ohjn.pe. Le tiers inférieur seulement de cette grande

compo-ition est fait, et mms avons pu almifHr la per-

fection de travail des habiles arlisans qui, cachés der-

rière le réseau de fds len lus de la haute-lis-se , et opérant

à l'envers, modèlent avec les dégradations d'un clair-obscur

si délii at les carnalions de figures qu'ils ne voient pas. Ce

travail sera ti'rminé pour la prochaine exposition. Le chef-

d'œuvre qu'il promet sera un des titres les plus glorieux de

l'inliislrie des Gobelins et oe la rénovation introduite par

M. Ba lin. A l'exposition qui vient d'avoir lieu, on a déjà pu

apprécier l'influence d'un goût plus sévère dans le choix des

sujets : un Chrht, d'après Sebastien del Piombo, vigoiirrux

de dessin et de coloris, exécuté par M.M. Gilbert et Collin,

et les quatre figures de samle Ralhilde, de sainl Germain,

saint Denis et saint lli'my, exécutées d'après les cartons de

M. Ingres, par M.Vl Rançon, Gilbert (Marie), Colhn, Martin

et Edouard Flaraent.' C-s'hgures, d'une coloration simple il

large, se détachant sur un fond bleu tendre, dans un enca-

drement convenable en lapis.serie, ont une unité et une so-

briété qui conviennent au style décoratif monumental.

Un grand nombre des tapisseries «posées avaient été

commandées par l'ancienne li.-.te civile, et n'engagent pas la

responsabi ité de M. Badin De ce nombre sont : les deux

tentures oblonguesà ornements compliques, offrant au centre

les vues des palais df Sainl-Cb'ud et de Pau ; d'admirables

Clip (- (l- (iiliirr, de /Irurs et de fruits, d'après Desportes,

p,ii MM lliilaiid, Lernoine, Blo ,uère, Lucas aîné, et l'im-

Uif\\>vliiiiis letuuté, destiné au salon de Louis XIV, aux Tui-

leries, ilont les principales parties ont élé exécutées par

MM. Renard (.losepli), Thierri, Fillette et Bordot.

Ce n'e-t pas seulement sous le rapport d'une meilleure

direction de goût que M. Bidin a ex^ rcé aux Gobelins une

influence salulaire. Ii a dû étendre la réforme sur le proré lé

même du travail et chercher à le simplifier de manière à ren-

dre la main-d'œuvre moins coûteuse. L'abus des petits dé-

tails, l'amusement des lines dégradaiions chromatiques, avait

été poussé à fextrème, et les dé icatesses de ce liavail se

jouant autour d'un seul ton avec cent brins de laine de teintes

différentes, si elles étaient perceptibles à la distance ou l'ou-

vrinrse trouve de son métier, disparaii-saient complètement

à la distance où elles devaient figurer, soit qu'il s'agît d'un

tapis, soit qu'il s'agît d'une tenture. Il en ré-ultait une mol-

lesse contraire au ju4e effet à produire M. Badin a cherché

à économiser cette dépense inutile de temps, de travail et

d'argent, ijui aboutissaiten somme,') une infériorité de rendu.

Les vieilles monarchies gaspillaient énormpment; mais les

jeunes républiqiKs, tout eu dépensant davjiniage encore,

font de terribles économies. Il était donc de bon sens, sur-

tout pour une in-titution q li, conimi celle des Gobelins, n'est

pas d'iitiliié absolue, de chercher à entrer dans l'esprit de

cette nécessité. H ureusement ici l'économie, ce qui arrive

rarement, se trouvait d'accord avec l'art.

Nous reproduisons dans notre f'essin le Christ, d'après

Sébastien del Piombo, et deux des tapisseries de basse-lisse

de Beauvais l'i'cTon (n» 14), par M. Chevallier, et le Fau-
teuil 'n» 18), par M. Moncomb'e père.

L'Orient figurait à l'exposition dans la reproduction de quel-

ques types rares de tapis persans et arabes. Ces modèles

sont bons à rappeler; car ils renferment tout un enstigne-

ment. Nous devons les modifinr par notre goût et chercher

à V mettre un cachet individuel, mais probablement nous

ferons bien de suivre leur système général comme étant le

plus vrai.

A.-.I. D.

Bibliographie.

Des Vicissitudes politiques de l'Italie dans ses rapports avec

la France, par M. de L» I'oiice.

Vllalia farà da se!... Non, ce cri ne (ut point la bravade

d'une nation infatuée cl lanfaronne : ce fut l'expression viaie et

noble du spnlim''nl qui doit aninvr un (irand peupip. Qui p>ut

implorer et attendre sa libeité de l'étranger, luérite de lui de-

voir ses fers.

Il nous souvient de ^imprps^ion douloureuse dont nous filmes

saisi lnr>que, rentrant en France par la frontière de Savoie au
cimmenceinen' de mai IHls, nous vlnips lic loules p,irls r.luiie

dan» les pii'„n'M|,i,-s val. ers (1.1 liaiij.liinr l,s C-ux .le bivouac

et les l',nM,.aM\ .le 1.
. ,..iiii.-l l.s .1,- l'.iMil 1

1,- a. m.'.. ,!.•« Alpes.

Nous pi.s.iilii.i.s .l.s Lus la vaiiii.- •]' r. \<r .l.iii.mslration bel-

ligérant' ; mais d'Ile piensi'Ul u.' iniils eiili.s,.la p.iinl de la pio-

funde méprise et de. l'erreur lligiantequi nniis faisai.-nt j.'ter

au pied de ces montagnes, l'anneau bras, la me.-lie allum.^e,

dtns une inaction énervante et un statu qiio ruineux, quarante

mille hommes prélevés .sur l'or et le san.i; de la Frauce débilitée

cl appauvrie.

La politique d'intervention (qui n'intervient pas) est jugée. Il

faut espérer que la France lenoncera t nfin à ce dunqiiirtioitisme

imprévoyant et équivoque qui s'en va colportera qui ne lis ré-

clame point ses secours problématiques et ambigus, oubliant sa

miison qui biiVc.

L'auteur du livre remarquable que nous avons .sous lis yeux

e^'ime que ces promesses inconsi.léréea tl'une assis'ance illu-

si'ie, pri-.es au sérieux par un graid nombre de patriotes ita-

l'ens , con'ribu.'renl à rejet'r la f'eninsule dans ses limbes, en

dinnant à l'ins-rreclion , d'abord tri.>mpliante, l'audace et le

di^sastreux liéro'isme de ne point vouloir accéiier aux proposi-

tions de l'.Vutriclie quand il en était lemps, quan.l cite puis-

sanee battue, humiliée, croulant sur sa hase, ne demandait qu'à

opérer sa reliai e honorablement et se réfugiait aux contins de
l'Italie, perilue p.iui eli.'. Cit.' su, .position n'est que trop ad-
missible. La s.'."US i..i,il.' il..;. M. liée h l'Kurope par le coup
d'î tonnerre <l.' i.'di.r e'.nl s.iHis.uiI.' A donner aux na<i.innlites

vaincues et. mUies p mr l'iud.^p. nlaine le re.ssorl ipi'il leur fal-

lait pour s'al'frani'.liir II était superflu d'y join.lre uniiiellement

une incitation directe î> des luttes disproportionnées , à des pré-

tentions comme à des espérances prématurées et excessives.

Mais à quoi bon ri'criminei? Ce qui disculpera l'auteur ou les

auteurs .lu manifeste aux puissan.;e» par-devant l'Iiistuire et les

peupli's, c'est que, le cas de gu. rre inévitable posé par cette

pièce diplomatique étant venu a échéance, le pouvoir leur avait

dej 1 glissé des mains : il appartenait désormais à celles qui de-

vaient, plus tard, paraphraser le manifeste par l'expédition de

Rome.
Aujourd'hui que les tronçons de la Péninsule, après s'être

cnnvul»i«ement agites dans une lutte parfois admirable, paribis

assombrie par l'esprit de discorde ou souillée par la trahison, se

sont alfaissés sur eux mêmes; aujourd'hui que le Piémont est

vaincu, à demi ruiné, que le Milanais et Venise sont soumis à

toutes les rigueurs du gouvernement militaire, que les troupes

du baron d'Aspre occupent le grand-duché de 'Toscane, d'autres

Autrichiens Ferrare, et que nos soldats sont à Rome, la ques-

tion est elle résolue? — Loin de là; et l'auteur proclame que

si l'on veut sauvegarder la paix du reste de l'Europe, prévenir

une guerre générale , il est plus que jamais uigent de satisfaire

l'iialie.

Le remède à une situation si périlleuse et si tendue, M. de

La Forge, qui parait connaître à fond la Péninsule, croit l'avoir

trouvé et l'indique dans la formaiion d'un lien tédéral et d'une

diète nationale embrassant les divers Etats de l'Italie dans leur

division actuelle , et se centralisant tour à tour, à l'exemple de

nos c.mgrés scientiliques , dans les diverses capitales de ce pays

ti fiac'iunré. Ce conseil laisserait chacun maître cli z soi et

s'attribuerait seulement les grandes questions de politique

étrangèie.

La confédération nationale provoquée par M. de La Forge

nous paialt être en etf t le seul mo.le actuellement passible

d'agréiiaiion et de fusion des diveis LIats italiens. Rêver

pour l'Italie une unité plus réelle, plus absolue, serait, quant

à l'iésent du m.ùns, chimérique, et les dissensions de ce n.ible

pays dans les péripéties de la dernière guerre en faie mê.iie

lie léliBngPr prouvent assej qu'il n'y a pas espoir de réduire

à néant tant de piéientinns rivales. Mais si le patte fédéral

n'a pour objet que la politique extérieure; si chaque Etat ou,

pour mieux dire , cliaqiie souverain demeure maitre d'adminis-

trer comme il l'entend; si le .. chacun chez soi, cliar.un pour

soi, " ist appliqué dans tout ce qui touche aux régimes inté-

rieurs, il s'ensuivra donc que l'Autriche aura le droit de liAton-

ner, d'incarcérer ou d'exiler ses citoyens milanais, et tout au're

gouvernement celui de l'imiter tn ceci, sans que la Diète na-

tionale ail je ne dis pas même à s'opposer, mais à s'immiscer

dans de pareils actes. — Telle n'a pas été la pensée de l'auteur,

nous en sommes certain et n'en voulons d'autre preuve que la

chaleur de «ueur avec laquelle il plaide la cause d- la Péninsule.

Mais nous regrettons, à dire vrai, que cette partie si essentielle

du contrat fédéral, celle qui toiuhe directement au sort des peu-

ples . celle qui doit établir leur solidarité, leur a.'isurance mu-
tuelle entre l'oppressinn locale, n'ait pas même été efileurée

dans les conclusions peut-èlre un peu hâtives de l'honorable pu-

blic ste. Là est en eflet le point de la dilficulté : nous aurions

été heureux de connaître, sur celte mat'ère important" et si dé-

licate, l'opinion d'on écrivain si compétent et si versé dans la

question italienne : nous l'engageons donc très-vivement à ré-

parer cette omission dans la plus prochaine élltion des t'/c/.s5(-

tude.i politiques de l'Italie, livre que nous croyons destiné à en

obtenir plusieurs, et qui nous parait appelé, tant par l'intérêt du

sujet que par le talent de l'auteur, à un légitime succès auprès

des homm.s politiques. F. M.

portant qu.lqiie empreinte du travail humain, ou une taupinée

que la typographie ait enc.oie à relever. Ce sont les écrivains et

les artis es qui font le la.lastre. Il n'y a pas une pen he de la

terre s. crée qu'ils n'aient (iguree ou décrite. Les locilités y met-

tent un double orgueil, l'orgueil du lieu et l'orgueil an;:tais. En
France, j'ai vu, même avant février, bimber, laute d'à. h-leurs,

une cdlection d s Dictionnaires de géographie di-parlenientale.

L'ouvrage était très bien lait; mais on y enseignait la France aux

Français. C'était hasard qu'on réussit. Nous aimons mieux nous

vanter de notre pays que le connaître. »

Toutes les [pages de celte dissertation sont écrites avec cette

préisiim et cette lumineuse nelleté qui mettent en relief tout

r* qu'il y a de vrai dans les oliservations que M. Msard a rap-

portées d'au delà de la Manche, et dont il a composé l'un de»

pins instructifs et des plus piquants opuscules qui soient sortis

de sa plume trop avare.

Des classes moijennes en Angleterre et de la bourgeoisie en

France, par M. D. Kisaiid, ancien député. — Brochure in-8°

de lOS pages. — Chez Michel Lévy.

Beaucoup d'esprits, et des plus éminenis, tournent aujourd'hui

leurs regards vers PAnaleterre, les uns pour y trouver des |. ç.ins

et des exempt s qu'ils puissent nous pioposer, les autres pour

signaler les défauts et relever les vices de cette Constitution et

de cette société anglaises, qui a du moins le mérite de conserver

en tout une forte et prolomle. originalité.

M. 1). Nisard est de ceux qui croient que l'Analeterre peut

encore beaucoup appren.lre à la France, et que notre bourgeoisie

par'iculièiemen' ne pouriait que gagnera marcher d'un peu plus

près sur les traces de la bourgeoisie anglaise, si patiente à la

lois et si éclairée, si respectueuse envers le droit et la loi, et si

jalouse de ses prérogatives, si audacieusement progressive dans

toutes les mesures qui peuvent aiouler à l'éten^lue de son indu-

trie et de son commerce, et en même temps si conservatrice de

tous les usages qui a'Iestrnt, par leur antiquité même, la per-

sévérance du génie national.

M. D Nisard nous en donne une preuve curieuse, en nous

parlant de celle stricte et universelle observatinn du dimanche i|ui

a li. u aujourd'hui, à Londres comme s.uis le régne d'Ibnii VIII

ou .ri';.loiiar.l-le-Couf''sseiir, t)ans les deniers lemps. l'a Imini.s-

tration d.s postes eut l'idée de taire .le.ix ilislribuli'ms le di-

manche, l'une dans la matinée, l'autre le soir, avant et après

l'heure des olficfs riligieux. Eh bien! cette simple mesure, si

désiiable à tant d'égards, souleva une universelle clameur. Il y
eut des protestations en l'orme, des placards alficliés à tous le-

coins de rue, et même des meetings contre cette adrninistra'ion

sairilége qui, du reste, ne trouva pas un employé, pas un far-

leur qui c.insenill à faire ce service, bien qu'elle offiil pour cela

douze francs à chaque cbrc, et cir q francs à chaque tàcteur.

Le peuple anglais n'est pas moins a'taihé à 1» royauté qu'à la

religion, il aiués l)i. u et le roi, ce qu'il aime surtout c'esl l'An-

gleterre, c'est .son |iays, pour l.'quel il professe la plus constante

et la plus solide alîeciion. Aussi rien ne lui est indifférent de ce

qui peut contribuer à sa gloire, de ce qui peut mieux le lui faire

connaître.

>> Kl nous aussi, dit à ce propos M. D. Nisard, nous aurions

bien la matière d'une étude de ce genre, et nous pnuriions sui-

vre les traces de la France partout où peut pénétrer la pensée

plus conquérante que le commerce, et plus rapide que les ailes

des vaisseaux; mais le goèt nous en manque; ne sutfit-il pas à

notre vanité que les autres sachent quel admirable pays nous

habitons.

» Le nombre des livres destinés à mettre l'.Vngle'erre sous les

yeux des Anglais est imniense. Les auires livres sont i>our la

plu|iart d'une iherlé aristocratique : ceux-l;i se vendent à loules

les classes et !> bas piix. Nul n'est trop humble pour apprendre

à être un bon Anglais. Je doute qu'il reste dans ce pays une pierre

IIlMtoIre dea épicéa.

(Voir les N" 349, 353, 361, 367 et 373.)

l'OIVKE ET GINGEMBRE.

Le poivre est le roi des épices. Seul il a résisté victorieu-

sement à toutes les révolutions cubnaires, et, quelle que soil

la Diiissance des goù s, on ne parviendra peut être jamais à

le détrôner. C'est qu'il porte en lui-même sa vertu. Ires-sen-

sible à tous les palais, et n'emprunte rien de fugitif aux cir-

constances qui l'environneni.

Le vrai poivre, le poivre légitime (piper), dont on con-

naît plus de vingt espèces différentes, est originaire de l'Inde.

Son nom même dérive de la langue sacrée de fHimiostan :

en sanscrit le poivre .s'appelle pipiiali, d'où viennent tau8

les noms [peperi, pepe
,
pepper, pfeffer) que les Européens

donnent à cette épice.

Le poivre est connu depuis plus de deux mille ans. Il ne

paraît d'abord avoir servi qu'en médecine. Hippocrate l'em-

ploya, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, comme un résolutif

énergique. Galien en indique les propriétés excitantes, Dios-

coride le met au nombre des aphrodisiaques, et i.else re-

commande une décoction de poivre et d'ail pour guérir Fa

fièvre intermittente. Plus tani, la gastronomie l'emprunta à

la pharmacopée ; ce n'est pas la première fois que nous voyons

une drogue passer des mains de l'apothicaire à celles du cui-

sinier.

Dé à du tex'ps d'Horace le poivre était d'un usage très-

commun Ce poète en parle comme les satiriques de nos

jours. Bien longtemps avant 1' nvention de l'imprimerie, les

mauvais livres servaient à envelopper du poivre ;

Et piper, et quidquid charlis amicitur intplis,

Boileau dit à peu près la même chose que Horace :

Pour moi, j'aim« «urlout que le poivre v domine
;

J'. n sui- toi.rni. De u sait, et j'ai t'iut Pelletier

Ruulé dans mcm office en comas de papier.

Pendant des siècles, l'Europe a été tributaire de l'Inde, la

patrie des épices, qui — chose curieuse— passe aussi p..ur

le berceau de notre civilisation. Au moyen âge, les républi-

ques italiennes s'enrichirent par le commerce des épices. qui

se faisait par l'intermédiaire de l'Egypte et de l'Arabie. C'est

moins pour ag.andir le domaine de la géographie que pour

arracher aux Vénitiens et aux Génois un monopole anlem-

mcnl convoité, que Barlholomée Diaz découvrit, en t4S6. le

cap de Bonne-Kspérance, et que, huit ans après, Christophe

Colomb, voulant atteindre l'Inde en naviguant à l'ouest, dé-

couvrit l'Amérique, les Indes occidentales, bien différentes

des Indes urienlals qu'il cherchait Ainsi, c'est au hasard,

au besoin, à la cupi'lité même que l'homme doit ses plus pro-

digieuses découvertes.

Le poivrier appartient aux régions tropicales de l'Asie; il

habile les côies île Malabar et de C.oromandel : il se plaît sur-

tout dans les forêts humides du B-ngal, des îles rie Java et

de Sumatra. Il n'était pas inconnu au Pseudo-Callislhène.

Cet historien d'Ah xandre-le-Grand avait recueilli d'un philo-

sophe (scliulasiicus) voyageur le renseignement suivant :

« ...J'arrivai auprès des Bisades (peuple de Finie qui ré-

colte le poivre) Ce peuple, de misérable et chétiv e apparence,

habile les cavernes des rochers, sait parcourir les précipices,

et détache le poivre des arbrisseaux qui le portent. Tout le

pays est couvert d'arbres rabougris. » (l'seudu-Catlisl. hb.III,

cap. 8)
La plante qui f urnit le poivre commun [p'per aromaticum,

Lamarck) est sarmenleuse comme la vigne Comme notre chè-

vrefeuille, il se fait un appui des arbres qu'il en'aco, mais

qu'il n'étrangle pas comme les lianes des forêts tropicales.

En voici les caractères généri.jues ; fleurs réunies en un cha-

lon, semblable au chaton de noire noisetier; le calice et la

corolle sont remplacés par de petites écailles situées dans les

iulerstices des fleurs. Les organes mal. s (étamines) sont

portés, dans quelques espèces, sur des chatons à part, sé-

parés de ceux qui portent les organes femelles (pistils, rom-

pren .ni l'ovaire, le style et le stigmate^ Les étamines sont en

nombre inJélei miné ;"l'ovaiie est supérieur, c'esl-à dire situé

au-dessus du point d'insertion des étamines; stigmate ïi p'u-

sieiirs divisions, !:i:'^sile. c'est-à-diro sans style «t immédialc-

meiil appliqué sur l'ovaire L'oiairc développé, c'est-à-dire le

fruit, est une petite baie ronde qui devient rouge et noiiâlre

en mûrissant; celle baie monosp.rme (à une seule graine),

desséchée et ridée, c'est le poitre qui entre dans nos saucis-

sons, dans nos ragoûts et nos poivia les. Les chaton? porte-

fleurs et porte-fruits sont opposés aux feuilles onlièros, ova-

laires, acuminées, à nervures lrès-roari|uées el portées sur

des rameaux très-flexibles, append ces d'une lige gr mpanle,

plus ou moins anguleuse, ai liculée. offrant des nœuds. {Voir

la gravure.)— Lp p'uvrier est acclimaté dans nos serres chau-

des, c'est-à-dire qu'il y produit des fleurs et des fruits mûrs.

Le poivre venait autrefois exclusivement de l'Inde ;
lo plus
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estimi^ provpnait de Mahirca, de Java et de Su iiatra. AprAs
la déC(>iiveitH du rap des Tempêtes, dont le nom fui chaii'^é

en celui de Uonne-Espéranfe, les P.irtu;iaii elles Hollandais

sVn étaient, pendant quelque temps, a Ijugé le monopole.

Mais l'intendant Poivre l'introduisit à l'Ile de France, qu'il

avait déjà dotée du giroflier et du muscadier ; et île là on le

transplanta en Amérique, à Cayenne, aux Antilles et au Bié-

sil Dés lors, le poivre, comme toutes les autres épiceries,

toiibèrrnt dans le commerce commun, au grand avantage

du consommateur, qui paye aujourd'hui les mêmes produits

dix fois moins cher qu'autrefni». L'Inde n'en fournit pnut-

èlre plus le quart de la consommation lotale. C'est ain?i que
le Nouveau-Monde a réalisé d'une autre fiiçnn les espérances

des ancii ns navigateurs, qui voulaient frnuver les Indes

(orientale.-) par la voie de l'Occident. L'Amérique a détrôné

i'Hindoslan dans le règne végétal, et ce résultat magnifique

est du aux efforts persévérants d'un Français.

.La culture a arraché le poivrier au sol des forêts équi-

noxiales, où il croît naliirellement, confondu avec les lianes.

On le multiplie en semant la graine, mais le plus souvent
par bouture; pour cela, on a soin de choisir des ji'ts qui

n'ont pas encore produit. Ces boulures doivent avoir quatre

à cinq nœuds et être plantées obliquement, de manière
qu'un seul de ces nœuds resie hors de terre. On reconnaît

que le poivie e.-l bon à récolter lorsque qut-lques baies de
chaque grappe ou chaton sont devenues tout a fait rouges

;

comme elles ne mûrissent pas toutes en même temps, et

que les plus mûres tombent ou sont dévorées par les oi-

seaux , on est forcé d'anticiper sur la matiirilé des autres.

A mesure qu'on enlève les iirappes, qui tiennent peu à la

tige, on les met dans un petit panier que le cueilleiir porte

derrière le dos
;
puis, on les étend sur des nattes ou sur un

terrain ballu pnur les faiie sécher. Le poivre devient alors

noir, ridé, tel enfin qu'il arrive en Europe. Le moins mùr
se ride le plus. Après la dessiccation, on le nettoie au moyi n
du van ; on en sépare h s grains légers qui sont les moins
mûrs et se réduisent facilem nt en poudre.

Ce qu'on appelle poivre bhmc et ijoivre nnir, dont quel-

ques bolanistes ont voulu faire dcuix espèces distinctes [piper

nigrum et piper albuDt), est toujours le fruit île notre poi-

vrier commun (iiiper aromalicuni) , seuliment dans deux
états diflertnls. La baie noiie, ridée, des-ochée, tant qu'elle

n'est pas dépouillée de son enveloppe (épicarpr) , n.t le

piiivre noir; elle s'en dépouille naluiellement à sa malurilé.

On enlève celle enveloppe ailificiellemi m en faisant gon-

fler la baie dans l'raii et la séchant au soleil ; elle di.-paiait

par le sitiple frottement omime une poussière noire. Ainsi

nettoyée, la graine pren I le nom de poivre Hann, qui, de-
puis Galien, a été regardé à tort comme plus excitant que
le poivre noir; car ce dernier est bien plus actif et doit lui

être préféré.

L'appât du gain a fait sophistiquer le poivre, comme la

p'iipail des subslances qui servent de mé licamenls ou il'ali-

ments. Il a élé constaté que les éfiiciers venla'eiit quelque-
fois pour du poivre des grains noiiâ'res composés d'une
pâle faite avec de la farine de ,-eigle et de piment, envelop-

pée de pouitre de moularde. On dit qu'il y a do ces fabri-

ques de poivre artificiel en Provence.

Le poivre ett aujourd'hui bien plus employé comme
condim-nt que comme remède. Autrefois, c'éiait tout le

contraire. Son usage est cependant moins répandu ch' z les

Européens que chez les Indiens, dont les fondions diges-

tives sont affaiblies par une transpiration abondaiile et par
une nourriture végéale trop exclusive. 11 convient aux per-
sonnes lymphatiques, indolenies, avancées en âge, ainsi

qu'aux imiividus chargés de grai-^se, livrés à l'inaciion et

aux effets débililants d'une vie sédentaire. Il est nui.-ible aux
jeunes g'ns, aux tempéramenis bdieux et nerveux, et à
Cf ux qui ont des dispositions aux hémorrhoïdes, aux darires

et à la phthi-ie. C'est un excellent tonique, propre à exciter

l'appétit, pourvu que l'estomac soit exempt d'irr'talion ou
d'inll nim^tion. On l'a prescrit avec succès contre les ver-

tiges, les n tuosilés, et surlout dans le traitement des ca-

tarrhes chroniques. — Les chimi-tes retirent de loutes les

espèces du genre piper une huile volatile très-âcre, et un
piiiicipe ciistallisable, la pipérine.

Les autres espèces asiatiques, parmi lesquelles nous ne
menlionnerons que le culiéhe et le bétel, ne se disi ngiient

guère du poivrier or inaire que par de légères ddf renées
dans les fleurs et les fruits Le poivrier ciibèbe [piper ru-
beba. Lin ) est dioi'que, c'est dire qu'il a les fleurs niàles et

les fleurs r melles sur des chatons et des liges séparés; le

fruit e>t pédicellé, ce qui lui a valu le nom de p'iirre à queue;
il est plus ou moins ovalaire et moins irrégulièrement ridé

que le poivre ordinaire. Les .lavanais et les Arabes en font

un fréquent usage pour s'exciter aux plaisirs vénériens;
c'est chez nous un remède renommé pour guérir prompte-
ment les maux fâcheux qui peuvent ré?ultpr de ces plai-

sirs. — On culiivo le ciibèbe dans l'Asie et l'Amérique tro-

P'iales. La culture est facile. Il suffit de le mettre dans une
terre un peu grasse, et d'arracher soigneusement, surtout
pendant les trois premièi es années, les herbes qui pu'hilent
aiil'Hir de sa racine. L"S luteurs, sur lesquels l'arbrisseau
;;niiipe, sont coupés à la même hauteur, et planlées en cor-
ili .1 I

, à égale dislance les uns des autres. Le voy3L;eur a-me
à |iroiiiener ses regards sur l'immense étendue de ces beaux

j

alignements. Comme le poivrier noir, le cubèbe n3 dimne

I

des fruits qu'au bout de trois ans ; la premi re année et les

deux suivantes, sa fécondité est trèsgr.inde
; les recolles

vont ensuite en diminuant, et lout l'arbrisseau dégénère
avec une telle rapi lilé qu'il ne rapporte plus rii n dans la

douzième année. Les fruits se récoltent q atre mois i-.près

la floraison. On le rencontre à l'état .»3uvaHe dans les en
droits frais et boisés de l'île de .lava C'est Thunbeig, Cfim-
palriole et disciple de l.innée, qui, le premier, apprit ai^x

bolanistes que le cubèbe e>l le fruit d'un poivriir. Les In-
diens le mangent confit au sucre. Un célèbre médecin anglais,
Murray, l'a préconisé contre la migraine et l'asthme humide.

Le hèlel [piper belel, L.) a li's baies verdàires, gl- bu'euses.

tiès-peliies, agglomérées, et les f-uilles ovales , assez gran-

des, marquées de sept nervures. Ces feuilles, d'une saveur

chaude, tres-aiomatique, légèrement amère, mêlées avec
une pmtie de chau\ et deux parties de noix darec, espèce

de palmier, constitue le fameux hélel, aussi indispensable

aux Indiens qu'a nous le tabac. Ce fameux ma>ticaloire com-
munique à la salive une couleur rouge-bi irpie ; il stimule

fortement les glandes salivaires et les organes digestifs ; il

diminue la Iranspiration culanée, et prévient ainsi les aff'ec-

lions aloniques qui naissent, dans les pays chauds, de cette

évacuation trop abondante. Le bélel est si irritant, qu'il cor-

rode insensiblement la substance di's dents, au point que
les personnes qui en mâchent habituellement finissent par
n'avoir plus aux mâchoires que la genci\e Cet inconvéïdent

n'empêche pas que son usage soit répandu dans toutes

les îles de la Sonde. Sa culture exige à peu près les mêmes
soins que la vigne. Le (loivrier cubèbe grimpe le long des

échalas et des arbres; on le marie avec la tige élancée du
palmier arec pour former des tonnelles et de joUs berceaux.

Les autres parties du globe ont aussi leurs poivriers. Les
macropiper sont propres à l'Australie, et les artanihe à

l'Amérique. L'Afrique est moins bien partagée : on en
Iroi ve un petit nombre d'espèces dans la Guinée et dans
les lies Vi isines de ce continent. L'Europe ,

bien entendu
,

est tout à fait exclue de ce partage : c'est qu'elle est loin

d'S tropiques où bat le cœur de la vie végétale. Les pipéra-

cées forment une petite famille qui offre des propriétés

presque identiques, et exige, pour son développement, les

m'^mes condilions de sol et de température. Celte petite fa-

mille, particulièrement étudiée par Kunth et Miquel, inté-

resse aussi le physiologiste, en ce qu'elle présente quelques
points de rapproch' ment avec la grande division des mo-
nocolylédones, où dominent les palmiers.

Gingembre.

Nous avons en Europe le poivre d'Espagne; il n'a de
commun avec les vrais poivres que le nom et l'àcreté sans

l'arôme : c'est le fruit allongé du capsicum annumn, de la

famille des solanées; il est, par conséquent, cousin gem.ain

de la pomme de terre. On le mange confit au vinaigre,

comme les cornichons, ou desséché et lûpé en poudre.

Dans ce dernier élat, on le connaît aussi sous le nom de
poivre indien ou de Cayenne. Le poivre d'Ethiopie est

l'unonia œthiapica, de la famille des anonacées.

L'épice qui, par sa saveur acre et brûlante, se rapproche
le plus du poivre, c'est le gingembre [amomum (jinyiber L),

de la famille des amomées, appartenant presque tout entière

à l'Asie tropicale Cette planle herbaci'e crod nalurelleinent

dans les lieux humides de l'Inde et aux environs de Gingi,

à l'ouest de l'ondiihéry, d'où elle lire probablement son

nom. C'est sa racine ou souche rampante (rhizome) qui

constitue le gingembre du commerce. Celte souche
,
grosse

comme le doigt, noueuse, légèrement aplatie, couverte d'un
épiderme grisâire, produit trois ou quatre tiges stériles,
dressées, hautes d'environ deex pieds, garnies de feuilles

en fer de lance, longues de sept à huit pouces, et disposées
presque horizontalement sur deux rangs. Les tiges, beau-
coup plus courles, qui portent les fleurs, naisseni à quelque
distance des tiges stériles; i lies sont couvertes d'écaillés et
n'ont guère plus d'un pied de haut (voir la gravure). Les
écailles supérieures forment une tête ovale et embrassent
chacune une fleur qui se co7ipo6e d'un caliie extérieur tri-

fide, d'un calice intérieur lubulé, à quatre divir-ions inégales,
d'une seule étamine et d'un ovaire â trois loges. Cetie es-
pèce se distingue des autres amumum par un appendice
long, canaliculé, en forme d'alêne, qui termine l'anihère.
Ce caractère a suffi à quelques botanistes pour crée-r un
genre nouveau , en donnant â notre gingembre le nom de
zingiber officinalis. Rose.

François Meiidoza, au seizième siècle, transplanta le gin-
gembre de la côie de Malabar (Inde) a la Nouvelli-Espaiine.
On le propage de graine, ou, mieux, en coupant la souche
par tranches, qu'on enterre au commi ncement du prin-
temps. Les fleurs, d'un beau jaune ponctué de rouge, s'épa-
nouitsent au mois de septembre ; la lige meurt en décembre,
et on arrache la souche au mois rie jmvier suivant; elle

deviendrait fiLindreuse si on la laissait trop longtemps en
terre; on la nettoie, on la dessèche et on la saupoudre de
chaux pour en éloigner les insectes qui la rongent. Le gin-
gi mbre est, comme la plupart d''S aromates, un stimulant
énergique des voies digestives. A l'aide de macéralions et
de décoctions répétées , on peut lui ôler en grande pariie
son acrimonie et en préparer d'exc lie ntes conlliiires. Les
Anglais le font infuser dans la bière pour la rendre plus for-

tifiante; c'est leur ginger-beer. Les marins, pour se garantir
du scoibut, le mangent en salade, coupé par tranches. Les
maquignons, pour donner une apparence de vigueur aux
haquenées, mâchent du gingembre et linlroduisent dans le

rectum du pauvr-e an mal, qui, excité par un prurit insup-
poriab'e, bondit comme un jeune poulain et en impose à
i'acheli ur, qui ignore celle supercherie. Mais bientôt l'effet

produit par ce moyen cesse, et le cheval redevient ro.sse.

Les anciens connaissaient le gingembre et lui attribuaient
avec raison à peu près les mèmrs propriétés qu'au poivre.
Aujourd'hui il est bien déchu d > son antique réputation ; on
l'a exclu des officines, et on n'en veut plus même dans les

sauce-. Sa consommalion est donc insignifiante comparative-
ment à celle du poivre.

HOEFER.

Travaux astrononiiqneai de air doltn
Ilerr^rbt-I

AU CAP DE BO.\^E ESPÉRANCE.

En 1833, une expédition parlail de l'un des poris de l'An-
gleterre et déposait au cap de Bonne-Espérai ce l'illustre as-
tronome sir John Hersihel, qui allait con-aiTir près de cinq
années à y faire ries ob-ervalions scienlifiques à l'aide d'in-

strumeits nouveaux d'une immense puissance. En rendant
hommage à la persévérance qu'a déiiloyée le savant dans le

cours de ces cin^ années, nous devons immédialement ren-
dre témoignage de la reconi aissaice à laqur Ile a droit le duc
de Northumberland, qui a fait lis frais de l'expédition; no-
ble exemple, qui n'est pas isolé dans les annales anglaises,

mais que l'étal de la société et dfs forlunes, en Fiance, ne
nous permet pas rie suivre. — Le principal but du voyage
d'IIersi bel élait l'observation des iiébuleus-es Sur divers
points du ciel on distingue ries taches lumineuses, de forme
plus ou moins régulière, dont quelques-tnes rappellent d'une
manière frappante la consiitulion de notre voie lactée. Quel-
ques-uni s de ces taches, qui portent le nom générique de
nébuleuses, sont résolubles, c'est-à-dire qu'on y distingue
des amas d'étoiles. C'est à celle étude que, marchant surles
traces de son père, s'est consacré sir lier- chef Mais, pour

y parvenir, il fallait un insirument d'une puissance plus con-
sidérable que ceux employés jusque-là Dés t82o. Hersrhel
père avait conçu le merveilleux télescope qui poite son nom
et qui avait servi à ses observations : mais des travaux im-
portants n tardèrent jusqu'en 1833 le départ du fils pour son
nouvel observatoire. Pendant ce temps, il mellaiten ordre le

catalogue des observations faites par son pere,el qui compre-
naient 2,306 nébuleuses et ;<mas d'étoiles, dont 1 .781 avaient
déjà élé découvertes, et ^23 éiaienl nouvelles. Cet immense
travail dura huit ans; après quoi, ayant, dit-il, acquis une suf-

fisante supérioiité dans le maniement de l'instrument et dans
le procédé si délicat à employer pour polir le muoir, il ré-
solut de poursuivre le cours de ses recherches dans l'autre

hémisphère, au moyen du même instrument. C'est ici le mo-
ment de dire que rinstriiment dont il s'agit est un télescope

dont le miroir a un diamètre de 18 pouces 1/i et un foyer
de 20 pieds anglais. Les dimensions du télescope de lord

Ross, riont nous avons parlé (lome V, page 147), sont plus
considérables que celles que nous venons d'indiquer, puis-
que le miroir aurait 6 pieds anglais et que le fcyer serait dis-

tant de 5i pieds.

Quoi qu'il en soit, Herschel s'embarqua avec ce télescope,

une lunette éq'iatoriale de .'i pouces d'ouverlure et de 7 p'eds
de distance focale, et quel((ues autres insirumenis, le 13 no-
vembre 1833, et il arriva au Cap le i.5 janvier suivant Son
premier soin fut , après que ses instruments eurent été dé-
liai qués sans accident, de chercher un lieu propice et con-
fi>rlable (a comfortalde remdrnie) pour y inslal er ses appa-
reils et lui-même, avec sa famille. Il fut assez heureux pour
trouver imméiliatemeni , à six milles de la ville du Cap, ure
résidence favorable, nrmmée Feldliausen, Le terrain est si-

tué d'une façon délicieuse, à l'extrémité de la pente où vient

mourir la montagne de la Table et à l'est de cette montagne.
On y est abrité de la poussière et , autant que possible, du
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vent par de magnifiques massifs de chênes et de sapins. Il

est assez éloigné du sommet de la montagne pour qu'on n'y

soit pas mcouimodé par lus nuages qui couronnent incessam-

ment les hauteurs , et pas assez «pendant pour perdre l'a-

vantage de la réaction que les précipices qui l'entourent

exercent sur les vents du Sud-Est, qui régnent avec une
grande violence pendant les mois les plus clairs et les plus

beaux de l'année. De ce coté, en eflet, le vent est tempéré
par une masse d'air comparativement doux , et sa violence

est brisée par la pente douce qu'il est obligé de suivre ; tan-

dis que, de l'autre côté, il s'élance perpendiculairement dans
la plaine, balayant la face des rochers du côté de la villr,

vers laquelle il se précipite avec la fureur de l'ouragan, ren -

plissant la vallée et les rues de bruit et de poussière.

Telle est la charmante résidence choisie par sir Herschel,

L'Ubservaloire d'Her

et dont nous donnons le dessin à nos lecteurs. N'est-ce pas

délicieux, et ne désirerait-on pas y faire toute autre chose

que de l'astronomie, y planter sa tente loin du monde et de

ses ennuis dévorants, avec un petit cercle composé de ceux

qu'on aime et qui vous aiment?

Le 2t février <cS:î4 , l'astronome pouvait déjà satisfaire sa

curiosité : une nébuleuse, située près d'Argus, venait se pla-

cer dans le champ de son réllecteur de 20 pieds ; et le o mars
suivant il commençait le cours régulier de ses observations.

Puis on plaça l'équatoriale sur une solide construction de

briques et de ciment romain, surmontée d'un toit à révolu-

tion, (le l'invention d'ilerschel; et le 2 mai commença la

série des mesures micrométriques des étoiles doubles de cet

hémisphère.

L'ouvrage, publié par Herschel en 1847 seulement, con-

tient la description de toutes les opérations auxquelles il s'est

livré et le catalogue de toutes ses découvertes. Nous n'avons

pas la prétention d'initier nos lecteurs aux résultats des re-

cherches du savant ni de leur donner l'immense catalogue

qui remplit les trois quarts du volume de 450 pages que
nous avons sous les yeux : nous nous bornerons à résumer
la table des matières.

Le premier chapitre est consacré aux nébuleuses de l'hé-

misphère du Sud. Le nombre des nébuleuses et des amas
compris dans le catalogue est de 1,708. Il a joint à ses cal-

culs des planches qui donnent les formes apparentes de ces

voies lactées et qui afl'eclent des figui^es parfois bizarres.

Puis viennent les étoiles doubles, qu Herschel n'observa,

pour ainsi dire, qu'à ses moments perdus, son princi|ial but
étant de découvrir des nébuleuses ou de bien lixer la place

de celles qui étaient déjà connues. Toutefois il se livra , avec
l'ardeur qui l'a toujours caractérisé dans ses recherches, à

des observations qui , malgré les difficultés qui l'entouraient,

ont amené des résultats heureux.

Le troisième chapitre est consacré à ïAstroméirie ou à la

détermination numérique de la grandeur apparente des étoi-

les; le quatrième, à la distribution des étoiles sur la voiile

céleste de l'hémisphère du Sud.
Il fut assfz heureux pour pouvoir observer la comète

d'Halley ; il fit différentes remarques sur sa forme, ainsi que
sur celle des comètes en général.

Les satt'llites de Salumo furent ensuite l'objet de ses in-

vestigations; ainsi que les taches du soleil. Ces dernières fu-

rent excessivement remarquables à la lin de 1 836 et dans la

première moitié de 18.37, non-seulement par leur nombre et

leurs dimensions, mais encore par leurs formes et leur ar-

rangement.
Tel est le résumé des travaux du célèbre astronome, et

leur nomenclature seule suffit pour expliquer comment ces

observations, terminées à la fin de 1838, n'ont été réunies

en volume qu'en 1847.
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Voi/age illus/r(' dans les cinq imilics du monde,

par .\DOLPnE .Icivnnl.

Ce magnifique ouvrage est complet aujourd'hui et mis en
vente au bureau de Vftlusfrtifion et (liez tou.'î les libraires de
Paris et des départements. Mous publierons prochainement un
compte-rendu de ce travail

,
qui résume, dans un grand volume

du foimat de cette feuille, tout ce que les relations de voyages

modernes offrent de plus intéressant, de plus curieux et de plus

aullientique; nous accompagnerons ce compte-rendu d'un rlioi\

de gravures, exécutées spécialinient pour le I'oi/n()p et afin de

couipléler l'en.seiiihle fourni en partie par Vllliisliiitinn. Nous
ne «lisons rien d'exetssif en iinnonr^ant qiu' ce btau volume a

oti'eno l'appiotia'ion <le ttuisemx qui ont conservé le gortt des

leelnres instruiti\es ans^ii luen cpie ,1e e.ilx qui iheir lient à sa-

tisfaire une simple (oiiovite par la lepiesculalion des lieux , dis

monuments, des types île rai «s , îles eosliunes et (l.s siènes ili-

toute nature rpii caïai leriseiil la ii\ilisatiiin dans les diverses

parties du monde. Si les pieiuiers i lierehent un bon ouvrage, si

l.s antres cherchent on rii lie alhiiin, les uns et les autres trou-

veront dans le ynijdijr illustre plus qu'un livre et plus qu'un
ailmm : ils y trouveront les deux clioses se prêtant muluellr-

urent liur vaUur proine pour le profil et le plaisir du lecteur.

On s'abonne directenient aux \)ureaux , rue de Richelieu

,

n« BO, par l'envoi /ranco d'un mandat sur la poste ordre Lech>-

valicr et C'* , ou près des ilirecteur.s de poste et de messageries

des prineipaun libraires de la France et de l'étranger, et d. :

eorresiiondanr es de l'apence d'abonnement.

PMI.IN.

Tiri* h la presse mécanique de P1.0N niKKFii,

36 , rue de Vaiigirard.

EXPLICATION DD DERNIER REDCS

On apprécie mieux en géoiïral la peinture que la sculptur*.


